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CHAPITRE PREMIER

Onze heures du matin. Il faisait déjà une chaleur suffocante. Pékin venait de donner son habituelle représentation en l’honneur d’une illustre personnalité d’un quelconque pays ami afro-asiatique.

L’immense « place Rouge du communiste chinois », aussi vaste que la place de la Concorde à Paris, finissait de se vider de ses occupants, dans un désordre parfaitement organisé.

Ouvriers, étudiants, soldats, danseurs et musiciens de groupes folkloriques dans leurs costumes provinciaux, montagnards tibétains vêtus de laine brune, Mongols bottés de feutre, délégations bruyantes de syndicats, toute cette multitude bigarrée et colorée, quittait la place, en empruntant les larges avenues bordées de saules et de peupliers, et les ruelles étroites, aux pavés usés et surchauffés.

Une importante délégation d’une usine de textiles, brandissant d’immenses drapeaux de soie rouge, franchit la monumentale porte de Tien An Men (1) et se dirigea en silence vers la Cité Interdite.

Trois Chinois s’avançaient dans une petite rue peu fréquentée, non loin du grandiose et prétentieux musée de l’Histoire de la Chine, tout récemment édifié. Ils atteignirent un bâtiment à l’architecture typiquement anglo-saxonne qui, jadis, était le siège d’une société britannique de chemins de fer.

Ils pénétrèrent dans une vaste salle du rez-de-chaussée uniquement ornée d’un grand portrait du président Mao Tsé-toung et d’un drapeau rouge à étoiles jaunes de la République populaire chinoise.

Les trois personnages s’assirent autour d’une table rectangulaire, recouverte d’un tapis rouge délavé. Vêtus de la même vareuse de coupe militaire avec un col à la Sun Yat-sen, silencieux, impénétrables, ils évitaient de se regarder et semblaient ne pas se connaître.

Le cours de leurs pensées était toutefois identique et leurs préoccupations étaient les mêmes.

Peu de jours auparavant, ils avaient reçu tous les trois une convocation sèche et brutale du chef de la Commission de contrôle du Conseil nucléaire, le puissant et redouté King-chuan, membre du Politburo, secrétaire du parti communiste chinois. Ils savaient qu’il était en outre un spécialiste du renseignement et qu’il avait été formé à l’École de haute police de Moscou.

Tous les grands hebdomadaires de Pékin, le Journal des Travailleurs, le Nanfang Jipao, le Quotidien du Peuple et même le Drapeau Rouge, revue officielle du Comité Central, avaient récemment retracé, avec un bel ensemble, tous les détails de la vie de l’exemplaire révolutionnaire, King-chuan. De longs éditoriaux avaient été consacrés à sa jeunesse, à ses études à « l’université de la Résistance contre le Japon » de Yenan, à sa carrière d’officier de la VIIIe armée durant la guerre sino-japonaise, et surtout à la part active qu’il avait prise dans l’inexorable avance des troupes communistes, refoulant impitoyablement Tchang Kaï-chek et ses fidèles dans l’île de Formose.

De son stage à Moscou dans les écoles de Béria, rien… pas même un commentaire discret ou vague. En revanche, les adjectifs les plus élogieux lui étaient décernés pour le présenter comme un des principaux artisans des fantastiques progrès réalisés par la Chine ces dernières années, dans le domaine nucléaire.

Une voiture stoppa devant l’entrée de l’immeuble. Aussitôt, l’attitude passive des trois Chinois se modifia. Leurs regards convergèrent vers la porte, et bientôt, King-chuan d’un pas vif et nerveux, fit son entrée.

C’était un personnage d’une maigreur extrême. Ses yeux brillaient d’un éclat fiévreux, insoutenable.

On devinait, sous ses vêtements, un corps usé et ravagé, semblable à celui d’un vieux coolie. D’énormes veines gonflées et saillantes sillonnaient ses mains sèches.

Les trois hommes s’étaient levés d’un même mouvement. King-chuan les fit se rasseoir d’un geste cassant et impératif.

Sans même les regarder, le buste raide, les mains agitées et mouvantes comme un nœud de serpents grouillants, il entama un long monologue, d’une voix nasillarde et grêle, aux tonalités de métal fêlé.

— Je commence en vous demandant le secret le plus absolu sur tout ce que vous allez entendre, et sur les décisions que nous allons prendre. Je précise bien, sur tout. La moindre indiscrétion sera impitoyablement sanctionnée…

Il heurta la table d’un coup sec du tranchant de la main.

— … Impitoyablement… Je vais ouvrir devant vous le dossier nucléaire de notre pays. Nous avons toujours soigneusement veillé à ce que rien ne transpire à ce sujet. L’effort surhumain que nous avons déployé a trouvé sa consécration à trois reprises aux yeux du monde ébahi… Les 16 octobre 1964… 14 mai 1965… 9 mai 1966… Trois dates, trois explosions atomiques, de puissance toujours croissante… Notre tour de force a été de réussir à sauter l’étape de la bombe au plutonium que toutes les puissances atomiques ont été obligées de franchir avant d’en arriver aux bombes à uranium 235. Nous avons créé de toutes pièces notre potentiel atomique… Quarante usines de raffinage sur les gisements uranifères du Sin-kiang, de l’île de Haï-nan, de Kan-sou et du Kourounor… Une usine de séparation isotopique à Lantcheou fonctionnant sur le principe de la diffusion gazeuse d’hexafluorure d’uranium… Une dizaine de réacteurs nucléaires à Pékin, à Chen-yang (2), à Pao-teou (3). Ce dernier est de réalisation entièrement chinoise… Deux réacteurs produisant du plutonium à usage strictement militaire à Tchong-king (4) et à Sian (5)… Trente-neuf centres d’études nucléaires construits depuis 1956… Des industries annexes sont nées, notamment celle de l’électronique dont les bases étaient totalement inconnues de nos techniciens, il y a seulement une dizaine d’années. Notre plus belle réalisation dans ce domaine est notre usine ultra-moderne de Chang-haï.

Martelant ses mots, élevant le ton, King-chuan poursuivit :

— Personne en dehors de nous, ne pourra jamais imaginer la somme d’efforts que représentent toutes ces réalisations. La note en a été payée par la faim, les souffrances, le sang de notre peuple.

Un peu calmé, King-chuan continua en fixant tour à tour les trois hommes.

— Jusqu’à leur inqualifiable et lâche abandon en Juillet 1960, les Russes nous aidèrent certes, mais il a fallu très vite se rendre à l’évidence. Ils faisaient tout, en réalité, pour freiner l’éclosion de notre puissance atomique… Nous dûmes envoyer à l’étranger, plus précisément dans les pays occidentaux, des agents (6) chargés de se procurer les brevets et le matériel qui nous faisaient défaut. Ce que nous ne pouvions obtenir officiellement, nous nous le sommes approprié par l’argent, le crime, le vol, la drogue… Nous nous sommes servis de toutes les bassesses de l’âme, et de tous les vices du corps… Et notre admirable peuple nous a suivis, même pendant l’abominable famine des années 1960, 1961, 1962… Il fallait faire la bombe. La Chine populaire est, aujourd’hui, à la veille d’avoir la force suprême, la bombe « H ».

King-chuan s’interrompit, et son regard d’une fixité insoutenable, se posa de nouveau sur chacun des trois hommes.

— Pour que cette bombe explose dans les déserts du Lob-nor, nos savants, nos ingénieurs électroniciens travaillent sans relâche à l’étude d’un ordinateur géant absolument indispensable pour mener à bien nos travaux sur les théories mathématiques. Les recherches sont longues, très longues, beaucoup trop longues… Il nous faut par n’importe quel moyen les plans de cet ordinateur, fabriqué par les États-Unis. Le président Mao Tsé-toung, et derrière lui, sept cents millions de Chinois, exigent de vous un effort sans précédent. Vous aurez à votre disposition des moyens énormes, sans limites… En contrepartie, nous voulons ces plans dans le plus bref délai. Nous ne tolérerons aucun échec… Nous allons voir ensemble, au cours de cette séance, comment coordonner nos efforts en vue d’atteindre l’objectif national NUMÉRO UN.

Les trois hommes approuvèrent.

Ils avaient chacun leur spécialité. La drogue… La monnaie vraie ou fausse… et la prostitution… dans le monde entier.

- : -

Otto Lueber, trafiquant bien connu dans les milieux de la drogue à Hambourg, roulait très lentement au volant de sa Mercédès 250 SE.

La nuit était tombée. Un épais brouillard venant de la mer, rendait la circulation pénible et difficile.

Dans quelques minutes, Otto Lueber allait atteindre Katwijk, petit port de la mer du Nord. Il avait hâte d’arriver à destination, le mauvais temps lui avait fait prendre un léger retard.

Le patron, la veille, lui avait remis un paquet dont l’emballage était particulièrement soigné, en lui recommandant d’y veiller comme sur la prunelle de ses yeux.

— Ça vient de Ristori de Tanger, lui avait-il confié. Tu le remettras à un dénommé Kai-tsu, un ingénieur de la Chine populaire qui assiste en ce moment à un Congrès international d’électroniciens à La Haye. En réalité, il est venu spécialement de Pékin pour ramener ce paquet dans son pays. J’ignore ce qu’il contient. Tout ce que je sais, c’est que l’Organisation aura maintenant toute la camelote qu’elle voudra. Tu piges ?

Otto Lueber avait pigé, et il allait au rendez-vous avec son Luger 9 mm à canon court, dans son holster.

Le lieu de rencontre était un caboulot minable de Katwijk, fréquenté surtout par des pêcheurs. Quand il poussa la porte sur une salle enfumée, Otto Lueber vit Kai-tsu assis à la première table près de la porte à gauche.

L’arrivant se tint debout devant le Chinois, déclina son nom et attendit. L’autre murmura, plus qu’il ne le prononça, le sien.

« De toute façon, pensa Otto Lueber, il n’y a pas moyen de se tromper. »

C’était le seul Chinois de l’établissement et peut-être bien du port entier.

Ils commandèrent une bière. Kai-tsu ne toucha pas à la sienne.

Otto rappela la grosse fille qui les avait servis.

— Y aurait pas quelque chose à se mettre sous la dent, ici ?

— Ben non, vous savez, ici on fait pas de cuisine.

— Et le téléphone ?

— C’est pour Katwijk ?

— Non, l’inter.

— Alors, c’est pas possible.

Otto Lueber eut un petit geste de contrariété, puis il régla les consommations.

Quand elle se fut éloignée, l’Allemand poussa le précieux paquet vers le Chinois, qui posa sa main dessus. Un soupçon de sourire transforma un instant le visage de l’Asiatique.

— Je pense que tout est correct comme ça ? questionna Otto Lueber.

Il s’apprêtait à se lever, lorsque Kai-tsu lui demanda d’une toute petite voix assourdie :

— Cela vous ennuierait beaucoup de me raccompagner à La Haye ?

— Hein ? Ce n’était pas prévu ça, et ce n’est pas mon chemin.

Otto Lueber eut envie de demander à son compagnon comment il était venu jusqu’à ce coin perdu et par quel moyen. Il s’en abstint toutefois, et lui dit en se levant :

— Tant pis… On y va.

Dans la Mercédès, le Chinois se tenait calme et silencieux, les deux mains posées sur le paquet.

— Je connais une petite auberge, La Tulipe d’or, dit soudain Otto Lueber, pas loin d’ici, sur le chemin. La bière y est très bonne, et je pourrais manger un peu. Nous allons nous y arrêter et je vous raccompagnerai à La Haye.

Kai-tsu lui répondit poliment.

— Si vous le désirez, monsieur Lueber. Mais j’aimerais, excusez-moi, ne pas m’attarder trop longtemps. J’ai hâte de me débarrasser de ce colis.

— Je vous comprends, répliqua Otto Lueber.

Le paquet devait effectivement être précieux. Mais maintenant qu’Otto Lueber avait accompli sa part de travail, il était tenaillé par la faim.

Il enchaîna, voulant être convaincant.

— Pendant ce temps-là, le brouillard s’éclaircira peut-être… et puis on s’inquiéterait si je ne donnais pas le coup de fil convenu. C’est normal, non ?

Kai-tsu eut un léger signe de tête qui pouvait passer pour un acquiescement.

Ils roulèrent un certain temps, dans le silence le plus complet, puis Otto Lueber ralentit, et rangea sa Mercédès dans le parking désert à cette heure, aménagé tout contre l’auberge de La Tulipe d’or.

Ils descendirent. Otto ferma les portières et ils se dirigèrent vers la salle de restaurant.

Le Chinois portait son paquet.

Dès qu’ils furent à l’intérieur, une grosse Chevrolet, immatriculée en Allemagne, qui les suivait depuis un bon moment, pénétra à son tour dans le parking, et vint se ranger non loin de la Mercédès.

Ses deux occupants quittèrent leur véhicule et se fondirent dans l’ombre.

- : -

L’auberge était chaude et accueillante. Dans la salle à manger minuscule, les tables étaient recouvertes de nappes à carreaux rouges et blancs. Otto Lueber et Kai-tsu étaient les seuls clients.

La patronne, une femme encore jeune et assez jolie, leur tendit le menu.

Le Chinois secoua la tête. Otto Lueber se résigna à ne prendre qu’un plat, pour aller plus vite, puisque son compagnon ne désirait rien.

Ils ne s’attardèrent pas, et trente-cinq minutes plus tard, ils quittaient La Tulipe d’or.

Le brouillard ne s’était pas levé.

Otto introduisait à tâtons la clé dans la serrure, lorsqu’il reçut un violent coup de matraque plombée sur la tempe droite. Il s’agenouilla, tenta en vain de se relever mais un deuxième coup, assené avec une violence inouïe, lui écrasa les vertèbres cervicales.

Kai-tsu qui était de l’autre côté du véhicule, essaya de fuir vers l’auberge, dès qu’il comprit ce qui se passait. Il ne fit que quelques mètres, son paquet bien serré sous son bras droit. Une ombre s’interposa. Il sentit un choc qui lui fit atrocement mal, sur la colonne vertébrale, juste au-dessus des reins. Ses jambes refusèrent d’avancer. Puis son crâne parut éclater !

Il sombra dans le néant, et se mit à râler faiblement.

— Prends la Mercédès, dit une des deux ombres. Je me charge du paquet et du chinetoque.

— O.K., répondit l’autre.

- : -

Maria Ostermeyer, professeur de français dans un institut religieux de La Haye, rentrait chez elle à vive allure, après avoir fait ses emplettes.

Sa femme de ménage devait l’attendre pour partir, et il était presque l’heure du souper de bébé.

La lumière des lampadaires traversait difficilement l’épais brouillard qui avait envahi la ville tout entière. Devant un pavillon particulier qu’elle savait avoir été loué tout récemment par l’ambassade de la Chine populaire, elle buta sur une masse qu’elle n’avait pas vue, et qui gisait sur le trottoir. Presque en même temps, elle crut entendre de sourds gémissements.

Elle se pencha, vit le corps d’un homme, un Chinois assurément. Un léger filet de sang coulait de son oreille droite, et avait maculé le col de sa chemise.

Horrifiée, Maria Ostermeyer se redressa. Encombrée de son porte-documents et de ses paquets, elle voulut sonner à la porte du pavillon puis se ravisa, les fenêtres et la façade n’étant pas éclairées.

Elle se mit à courir comme une folle, entra dans la boutique la plus proche et demanda d’appeler la police.

- : -

Au même moment, sur la route côtière qui mène à Katwijk une Mercédès 250 SE flambait. L’odeur de caoutchouc brûlé était insoutenable.

À travers les flammes et la fumée épaisse et noire, impuissants, les automobilistes qui s’étaient arrêtés, pouvaient apercevoir à l’intérieur de la voiture, un corps qui se recroquevillait.

L’un d’entre eux eut le courage de s’approcher. Il fixa un moment le visage du conducteur. Sa main, protégée par un gant de cuir essaya d’ouvrir la portière. En vain. Elle était fermée à clé…

Il recula vivement. Les flammes léchaient son avant-bras. De loin, il contempla songeusement la plaque minéralogique de la Mercédès, encore visible, et regagna sa propre voiture, renonçant à un sauvetage impossible.

Cet homme courageux était de taille moyenne, élégamment vêtu. Rien dans sa personne n’attirait l’attention. Employé ? Directeur de banque ? Voyageur de commerce ?

Il roulait maintenant à vive allure vers La Haye. Le brouillard était très dense mais ses antibrouillards, heureusement, portaient assez loin pour lui permettre de soutenir sa vitesse.

Il venait d’atteindre les faubourgs de La Haye et stoppa devant un petit pavillon de banlieue. Le coin était plutôt désert. Quelques lumières brillaient par-ci par-là, trouant faiblement la nuit et le brouillard.

L’homme laissa sa voiture devant la grille qui séparait le jardinet de la maison, poussa le portail et tirant un trousseau de clés de sa poche, ouvrit la porte du pavillon, fit de la lumière et referma derrière lui.

Il se dirigea vers le salon dont le mobilier était simple et fonctionnel et d’une propreté méticuleuse. Sans perdre de temps, il s’empara de l’appareil téléphonique et composa un numéro.

Il n’eut pas à attendre et eut son correspondant au bout du fil, immédiatement.

— Allô, Dan ? Ici Robert. Peux-tu m’identifier le plus rapidement possible, le propriétaire d’une Mercédès 250 SE immatriculée en Allemagne. Prends note du numéro… Ça y est ? Bon… Non, non, il est en train de clamser en ce moment sur la route, et ce n’est pas un accident… Je t’assure… Rien de précis encore… C’est ça, j’attends, le plus vite possible…

Et il raccrocha.

Il se rendit dans la cuisine, qui de toutes les pièces de la maison était la plus grande par ses dimensions. Une hotte ancienne surplombait une cuisinière moderne, un combiné gaz-électricité. Une batterie de cuisine en cuivre était accrochée aux murs et des pots de faïence étaient posés sur les étagères. La pièce servait aussi de salle à manger.

Robert sortit une assiette et des couverts d’un placard, puis du réfrigérateur des œufs et de la saucisse, et se prépara un petit dîner de célibataire.

Il se servait un second verre de bière quand le téléphone sonna. Il se dirigea vers le salon, un peu surpris d’être rappelé si tôt.

En décrochant, il reconnut la voix de Dan.

— Déjà… lui fit-il.

— C’était simple. Il était fiché. Tu prends les notes ?

— Pas la peine, répondit Robert. Je t’écoute… Bon, ça va, fit-il au bout d’un moment. Merci.

— Attends… Attends un peu. Il y a encore autre chose. Tu t’occupes bien des Chinois qui font partie du Congrès international ?

— Oui… Mais je ne peux pas t’en parler.

— Ce n’est pas toi, mais moi qui veux parler, coupa Dan.

— Ah, bon. C’est autre chose.

— Ce soir, reprit Dan, on a trouvé le corps d’un Chinois devant l’immeuble qu’ils ont loué.

— Tu veux dire un des électroniciens ? questionna Robert.

— Oui, c’est ça. Il n’était pas encore mort, et la police l’a fait transporter à l’hôpital.

— Ne le perds pas de vue, et merci, mon vieux.

Il reposa le combiné sur son socle, regarda sa montre. Sans hâte, il retourna dans la cuisine et très simplement avec des gestes calmes, se mit à tout laver et ranger.

Quand il n’y eut plus traces de son passage et de son dîner, il écrivit quelques lignes sur le bloc-cuisine, qu’il laissa bien en évidence, sur la table.

Quelques mots pour expliquer à sa logeuse qu’il quittait le pavillon, loué uniquement parce qu’il attendait sa femme et ses enfants. Celle-ci étant tombée gravement malade, il allait la rejoindre immédiatement. Il pensait que la somme laissée en dépôt suffirait plus que largement à payer les menus frais qu’il pourrait y avoir après son départ. Suivaient quelques compliments sur le confort et la propreté de la maison.

Le pavillon avait un étage au-dessus duquel se trouvait un petit grenier. Robert s’y rendit pour y chercher ses valises, trois en tout.

Il en descendit deux dans la chambre du premier étage et se mit à les remplir de ses vêtements et objets de toilette. Tout tenait facilement dans les deux valises. Il les transporta dans le petit vestibule de l’entrée et remonta au grenier.

La troisième valise était splendide. Toute neuve, en cuir. Il la posa sur un vieux bahut qui se trouvait là et l’ouvrit. L’intérieur était renforcé et ressemblait davantage à un coffre capitonné qu’à une valise de luxe.

Il en sortit son poste émetteur-récepteur.

Quelques instants lui suffirent pour consulter son code, choisir le quartz du jour, brancher l’antenne et effectuer les réglages.

Il émit longuement, avec netteté et précision, oubliant tout, ne pensant qu’à son travail. Quand il eut terminé ; il était en nage, mais il éprouvait une grande satisfaction. Ce n’était pas tous les jours qu’il avait la chance de se sentir important, utile.

En descendant rapidement du grenier, il prit soin d’éteindre toutes les lumières et de fermer la porte derrière lui. Il chargea ses trois valises dans sa voiture et s’en fut, solitaire, dans la nuit.


CHAPITRE II

Une sonnerie brève et stridente retentit.

Sur l’immense tableau lumineux qui occupait tout un côté d’une salle de la centrale radio de la C.I.A., une longue ligne de chiffres et de lettres rouges apparut brusquement.

Dans son box vitré, John, préposé à la distribution des plans aux opérateurs, quitta son siège avec difficulté. Grièvement blessé à Crèvecœur, pendant la guerre de Corée, il n’avait jamais pu s’habituer complètement à sa jambe artificielle.

Il se dirigea d’un pas saccadé de marionnette vers une imposante armoire blindée, fit jouer la combinaison et choisit parmi les nombreux dossiers soigneusement rangés, par lettre alphabétique, le plan « Réséda ».

Chaque plan portait ainsi un nom, choisi par un chef de section, au gré de son inspiration et de son imagination. Il en résultait un étrange mélange où muses, oiseaux, étoiles, objets baroques cohabitaient en bonne intelligence dans les rangées de l’armoire.

John ne s’était jamais posé de questions et ne cherchait pas à comprendre. Tout ce qui touchait le « Service » était sacro-saint, et devenait de ce fait aussi indiscutable que la Constitution des États-Unis elle-même.

Il remit à chacun des trois opérateurs une feuille extraite du dossier, regagna son box et se plongea aussitôt dans la lecture d’un almanach de pêche.

Le plan « Réséda » n’était pas une liaison ordinaire puisqu’il nécessitait le concours de plusieurs opérateurs. Le correspondant devait être un agent clandestin, perdu dans la nature, en pays peut-être hostile.

Ses signaux étaient reçus très faiblement, pourtant, sous aucun prétexte, il ne fallait lui faire répéter ses messages, afin d’éviter tout repérage par la radiogoniométrie.

- : -

Bobbo, le domestique noir qui avait servi trois générations de la Bath, entra silencieusement dans le bureau, portant un plateau chargé d’un seau à glace et d’un siphon.

Il eut une petite grimace en regardant le rectangle de papier jaune. Un télégramme « Priorité ».

La porte communiquant avec le reste de la maison s’ouvrit, et un sourire attendri se peignit sur le visage parcheminé du vieux domestique à la vue de son maître.

Son dernier maître, il n’en aurait plus d’autre.

— Tu peux servir, Bobbo, lui lança Hubert Bonisseur de la Bath. Je meurs de soif, et…

Il s’arrêta en voyant le plateau, avança la main, et s’empara du télégramme qu’il lut d’un air perplexe.

Il le reposa sans rien dire, et se tourna vers son fidèle domestique, qui lui tendait un verre.

— Ne fais pas cette tête, mon vieux Bobbo. Tu as déjà compris que je vais repartir bientôt… Va donc à la ferme et demande à l’intendant de venir me voir immédiatement. J’ai à lui donner des ordres avant de partir.

Le vieux Bobbo sortit, et s’engagea dans un chemin ombragé, conduisant droit à la ferme. Mélancolique, insensible aux piqûres des énormes moustiques.

Hubert regardait son télégramme. Ce devait être un cas extrêmement urgent pour qu’on fasse appel au code le plus secret qui existait à la C.I.A., le code que sa mémoire avait enregistré quelques années plus tôt au cours d’un stage spécial.

Il décrypta le télégramme. Quand il eut terminé, il brûla le morceau de papier. Il était soucieux.

Pourquoi M. Smith l’appelait-il de toute urgence en un lieu qui n’était pas le siège de la C.I.A., à Washington ?

Une heure plus tard, Hubert quittait son domaine familial en Louisiane, situé sur la rive nord du lac Pontchartrain, près de Lacombe. Il jeta un dernier regard sur la vieille demeure blanche et noire de style colonial. La végétation était d’un vert extraordinaire et des paquets de mousse pendaient des hautes branches des arbres.

Hubert s’installa au volant de sa voiture, mit le contact et se dirigea vers l’aérodrome militaire le plus proche.

- : -

Le refuge de M. Smith était un ravissant petit hôtel particulier. Les volets de fer de la façade étaient soigneusement clos. À première vue, on aurait pu penser que la maison était inhabitée.

Hubert sourit en voyant, devant le perron, une camionnette qu’il connaissait bien. Il sonna et attendit un bon moment, avant que la porte ne s’ouvre, sans bruit.

La face renfrognée de Big Joe parut. Aucune trace d’étonnement sur son visage. Il avait dû s’assurer de l’identité du visiteur, grâce à la télévision installée dans la camionnette.

Sans dire un mot, Big Joe fit pénétrer Hubert dans le hall et s’éclipsa.

Hubert s’installa dans un fauteuil confortable et attendit patiemment. Peu loquace, Big Joe, et toujours aussi rancunier.

Hubert s’en était fait, trois ans auparavant, un ennemi irréductible en lui offrant à un retour de mission un splendide oiseau des îles, au plumage ravissant et multicolore, qui n’était en réalité qu’un vulgaire moineau soigneusement peint avec un réalisme étonnant.

Big Joe était un curieux personnage. Une masse d’os et de muscles, doué d’une force herculéenne qu’il ne savait pas contrôler. Il avait été exclu des salles d’entraînement de judo du service, après avoir amoché, sans méchanceté aucune d’ailleurs, bon nombre de ses partenaires.

En temps ordinaire, la responsabilité de la camionnette laboratoire, celle qui se trouvait devant la porte, lui incombait.

L’intérieur du véhicule était bourré d’appareils ultra-modernes, à usages très « spéciaux ». Big Joe en était très fier. Habituellement muet comme une carpe ou à peu près, il ne se montrait volubile que pour vanter SA caméra avec téléobjectif, SA télévision, SON émetteur-récepteur radio, SON magnétophone. En fait, tout ce qui lui appartenait ou qui lui était confié, devenait du même coup absolument formidable, sans défaut, inégalable.

L’oiseau des îles devint donc bientôt un des seuls sujets de conversation de Big Joe. Il l’appela Kiki.

Kiki était beau. Kiki était intelligent, il comprenait tout. Le jour même, Kiki se mit à chanter… bien mieux qu’un canari. On arrosa copieusement le nouveau talent de Kiki au bar du mess.

Puis brusquement, Big Joe évita tous ses camarades. La moindre allusion à la gent ailée le mettait hors de lui. Hubert était persuadé que Kiki avait dû prendre un bain prolongé, dont le résultat avait été de faire perdre son ravissant plumage multicolore à l’oiseau des îles.

Plongé dans ses pensées, Hubert perçut un grognement, bientôt suivi d’un second, d’un ton plus haut.

Big Joe était contre lui, le surplombant de toute sa masse, une lueur mauvaise dans le regard. L’hostilité du colosse était si évidente, qu’Hubert se promit de lui donner une bonne leçon.

Big Joe s’ébranla lourdement et s’arrêta devant une porte qu’il heurta d’un doigt qui se voulait léger. Il s’effaça juste assez pour laisser passer Hubert.

Ce dernier, en avançant, écrasa de tout son poids le pied de Big Joe. La réaction ne se fit pas attendre.

Hubert esquiva d’un léger retrait de la tête un magistral crochet du droit qui avait cependant l’inconvénient majeur d’avoir été téléphoné.

Emporté par la puissance du coup, le visage décomposé par la fureur, Big Joe défonça la porte dans un vacarme épouvantable et fit une irruption inattendue dans le bureau de M. Smith.

Celui-ci leva tout juste la tête, et dit d’une voix douce et mesurée :

— Merci, Joe. Vous pouvez disposer.

- : -

Hubert entra, désinvolte, et fit lentement le tour de la pièce, du regard. Il se planta un instant devant les tableaux accrochés au mur.

Il était intrigué par le dessin naïf et les couleurs vives des toiles.

S’approchant de l’une d’elles il déchiffra une signature.

— Qui est-ce ? fit-il l’air interrogateur.

— Voilà mon véritable nom. Je pense que vous l’ignoriez, répondit M. Smith, qui fit signe à Hubert de prendre place en face de lui.

— En effet, monsieur. Voilà bientôt vingt ans que je travaille pour vous. J’étais persuadé que vous vous appeliez vraiment Smith.

— Smith, c’est le fonctionnaire de la C.I.A. C’est Smith qui au moment de l’affaire de Cuba, est attaqué par toute la presse unanime des États-Unis… Pour mon laitier, pour mon marchand de journaux, je suis un autre homme… Je peins tout naturellement d’une façon dépouillée. Je donne aux objets des teintes qu’ils n’ont pas dans la réalité. Sûrement… oui… sûrement, par opposition au machiavélisme de notre métier.

Il s’interrompit et regarda pensivement une de ses toiles accrochée devant lui. Il répéta d’un air las :

— Notre métier…

D’un geste machinal, il enleva et remit ses lunettes. Il soupira profondément. Sa voix se raffermit, et il redevint le Smith qu’Hubert connaissait.

— Une information récente, largement diffusée par la presse internationale, vient de faire état de l’expulsion du chargé d’affaires de la République populaire chinoise aux Pays-Bas. Les autorités néerlandaises ont pris cette décision à la suite d’une affaire dont la gravité a été soulignée par un communiqué officiel du ministère des Affaires étrangères et de la justice… Un ingénieur chinois du nom de Kai-tsu, assistant à un Congrès international d’électroniciens à La Haye, a été retrouvé blessé sur la voie publique, devant un immeuble loué par l’ambassade de Chine. Présentant une fracture du crâne et de graves lésions à la colonne vertébrale, il fut aussitôt hospitalisé. Alors que les premiers soins lui étaient prodigués, un membre de l’ambassade de Chine vint réclamer le blessé.

Le médecin de service lui déclara qu’il était intransportable et que son état nécessitait une intervention chirurgicale dans les plus brefs délais. Pendant que se déroulait cette conversation, le blessé était enlevé, chargé dans une voiture de l’ambassade et emmené au domicile du chargé d’affaires de la Chine populaire. Celui-ci, convoqué au ministère des Affaires étrangères, fut instamment prié de restituer le blessé afin qu’il soit hospitalisé. Après une seconde convocation deux jours plus tard, il déclara que Kai-tsu avait succombé à ses blessures, la veille, dans les locaux de l’ambassade.

M. Smith s’arrêta et consulta quelques feuillets dactylographiés.

— Notre poste de La Haye a fait sur cette affaire un travail extrêmement intéressant et rapide… Jugez-en vous-même. Avant sa mort, l’ingénieur chinois Kai-tsu a été aperçu en compagnie d’un trafiquant de drogue notoirement connu à Hambourg, un certain… Otto Lueber. La voiture de ce dernier a été retrouvée pas très loin de La Haye, complètement brûlée. Notre radio, qui par hasard se trouvait sur les lieux, a pris le risque d’être grillé en nous transmettant l’information. Il a cependant formellement reconnu Lueber, bien que le trafiquant fût presque totalement carbonisé. « Un accident », disent les rapports de la police néerlandaise.

M. Smith s’interrompit un instant, et enchaîna :

— C’est tout pour cette affaire. Mais revenons aux États-Unis… Il y a dix jours, Robert Bannister, chef du bureau central d’études de la Compagnie générale d’électronique de Washington, une des plus grosses firmes du pays en ce domaine, travaillant notamment pour la N.A.S.A. et le Pentagone, rentrait chez lui, un soir. À un carrefour, son Oldsmobile fut violemment heurtée par un autre véhicule. Grièvement blessé, Bannister fut hospitalisé. En interrogeant les témoins, la police acquit la certitude que Bannister n’était pas seul dans sa voiture au moment de l’accident. La fuite de la jeune femme qui l’accompagnait intrigua suffisamment les policiers pour qu’ils signalent cet incident, surtout à cause de la personnalité du blessé. La direction de la compagnie d’électronique, aussitôt alertée, confirma que Bannister détenait un poste de premier plan dans ses bureaux d’études. Il était célibataire. Pas de risque de scandale de ce côté-là. Alors… pourquoi s’enfuir ? Le F.B.I. se rendit à son domicile et découvrit que Bannister, sans doute aucun, photographiait les plans de l’ordinateur géant. Ce qu’ils trouvèrent ne concernait qu’une infime partie de l’appareil. Bannister fut mis au secret, mais mourut avant d’avoir pu être interrogé. Pendant ce temps, le F.B.I. enquêtait et fut bientôt convaincu que Bannister se droguait, pas depuis longtemps, semblait-il… Toutes ses relations furent passées au crible. On découvrit, non sans mal d’ailleurs, qu’il avait fréquenté assidûment une jeune Eurasienne qui avait brusquement quitté Washington. Cette jeune et jolie personne, Li Wong Faï, est la fille d’un membre très influent de la colonie chinoise de San Francisco qui, pendant la guerre sino-japonaise, collectait les fonds pour la résistance intérieure chinoise.

M. Smith se tut. Il retira tranquillement ses lunettes, les posa devant lui, et fixa Hubert de son regard très doux de myope.

Hubert, attentif, ses longues jambes légèrement croisées ne bougeait pas. Il observait M. Smith. Relevait-il de maladie pour l’avoir reçu chez lui ou bien était-ce une mesure exceptionnelle de sécurité ?

Il aurait pu poser la question mais s’en abstint.

— Ces deux affaires ont plusieurs points communs. Vous vous en êtes sûrement aperçu, Hubert…

Il les énuméra, en comptant sur ses doigts.

— … La drogue… Des Chinois… Des spécialistes de l’électronique… Quant à l’ordinateur géant, c’est un appareil d’une complexité inouïe, absolument indispensable pour la fabrication d’une bombe « H »… d’une bombe « H » que la République populaire chinoise voudrait bien faire exploser…

Tirant une petite peau de chamois de son gousset, M. Smith essuya délicatement les verres de ses lunettes et jeta sur Hubert un regard en coin.

— Vous n’êtes pas très loquace, vieux garçon.

— Je suis surtout curieux de savoir sous quels cieux, je serai demain…

— Mais sous un ciel bleu, inondé de soleil. À Tanger, plus précisément.

Intéressé, Hubert interrogea M. Smith du regard.

— Oui… À Tanger où Mlle Li Wong Faï vient Justement de se rendre… Sûrement pas pour le seul attrait touristique du Maroc. Qu’en pensez-vous Hubert ?


CHAPITRE III

Une certaine animation régnait à l’aéroport de Boukhalf-Souahel. On annonçait l’arrivée d’un moyen-courrier.

Les porteurs, jusque-là désœuvrés, allaient et venaient en se donnant des airs importants.

Vincente s’approcha de l’un d’eux et l’interpella :

— Oh ! Pablo. Tu vas m’amener mon client directement à la voiture.

— Parce que je le connais ton client ?

— Tu verras bien, c’est un Chinois, lui répondit Vincente en se dirigeant vers une Cadillac qui brillait de tous ses chromes.

Vincente était originaire d’Algésiras. Au moment de la guerre de Corée, Tanger connut une période de prospérité sans précédent dans les annales de son histoire.

Vincente vint s’y établir à cette époque. Il édifia très vite une fortune fort respectable en se spécialisant uniquement dans la vente de produits pharmaceutiques.

Comme tout le monde, il traitait ses affaires dans les bistrots, attablé devant un café crème. Il lui arrivait, très souvent, sans se déranger et dans la même journée, de racheter et de céder deux ou trois fois la même marchandise, avec un bénéfice toujours croissant.

C’est pendant cette période dorée qu’il entra en relation avec Ristori et qu’il devint son représentant officiel.

La Cadillac appartenait à ce dernier.

Vincente avait une excellente réputation dans la colonie espagnole. Il était considéré comme un homme de bien, très croyant et pratiquant.

Chaque soir, il arpentait les rues de la ville endormie, et comptabilisait secrètement tous les manquements à la morale chrétienne. Sa liste était fort longue.

Vincente avait inconsciemment adopté le comportement d’un ecclésiastique. Son visage était toujours empreint d’une grande bonté, sa voix était douce, égale, mesurée. Il s’exprimait très souvent par paraboles tirées de l’Évangile. Il savait par cœur, sans d’ailleurs en connaître la traduction littérale, un très grand nombre de citations latines.

Il avait épousé une de ses compatriotes, Conchita, très pratiquante elle aussi, mais douée d’une nature explosive. Il lui avait fait six enfants, et n’avait plus de rapports avec elle depuis de nombreuses années. Seule la crainte des flammes de l’enfer empêchait la malheureuse femme d’aller chercher ailleurs ce que son Vincente ne lui donnait plus. En compensation, elle se réfugiait chaque nuit dans de doux rêves où elle devenait la proie d’abord rebelle, mais finalement consentante de mâles pervertis et brutaux.

C’était pour fuir le travail que Vincente s’était jeté à corps perdu dans la religion. En revanche, chaque membre de sa famille avait son petit job. Conchita était blanchisseuse et travaillait pour les grands hôtels de la ville. Les enfants, pendant les vacances scolaires, vendaient dans les principales artères de Tanger des billets de loterie, des glaces, du chewing-gum, des cacahuètes.

Chaque soir, Vincente recueillait cérémonieusement tous les petits profits. C’était aussi l’heure des citations latines.

S’interrompant au beau milieu d’un compte, il disait d’un ton sentencieux à ses enfants :

— Labor omnia vincit Improbus, « un travail opiniâtre vient à bout de tout ».

Puis il reprenait aussitôt ses calculs.

Invariablement, la séance était close par :

— Non ignara mali, miseris succurrere disco « connaissant moi-même le malheur, je sais secourir les malheureux ».

En fait de secourir les malheureux, il entassait amoureusement dirham sur dirham. Il avait la passion de la terre, et petit à petit, avec acharnement, s’était rendu acquéreur de tout un versant de la colline du Charf.

Ristori appréciait en lui sa pondération, son calme, mais surtout son âpreté au gain, gage d’un dévouement intéressé et sans limite.

Vincente avait été chargé par Ristori d’aller chercher à son arrivée à l’aéroport un certain Li Wong Faï. Le temps passait et quelques voyageurs déjà sortis de l’aérogare s’empressaient autour des taxis.

Vincente vit soudain Pablo se diriger vers lui, l’air goguenard. Derrière trottinait une jeune femme menue, d’un type légèrement oriental.

« Une Eurasienne » pensa-t-il, comme Pablo se penchait vers lui pour lui dire :

— Dis donc, c’est tout ce que j’ai trouvé comme Chinois. Ça te va ?

La jeune femme s’approcha et dit d’un ton sec :

— Je suis Li Wong Faï. Mlle Li Wong Faï.

Sans répondre, Vincente sortit de la voiture et avec déférence en ouvrit la portière arrière. Il y installa la jeune femme, puis il fit charger les bagages par le porteur à qui il glissa discrètement une grosse coupure en guise de pourboire.

Ce qui lui assurerait la discrétion de Pablo et lui éviterait d’être ridiculisé pour sa méprise.

Les quinze kilomètres séparant l’aéroport de Boukhalf de Tanger furent rapidement franchis. Durant le trajet, Vincente questionna sa passagère sur les conditions de vol.

Très paterne, il fit une excellente impression sur la jeune Eurasienne.

- : -

La Cadillac franchit le monumental portail de bois verni de la villa Santa-Lucia, et alla s’immobiliser dans une allée du parc.

Vincente se précipitait pour ouvrir la portière à Li Wong Faï, lorsque Ristori parut.

C’était un homme petit, maigre, le cheveu noir, long et rare. Habillé avec une recherche de mauvais goût, il était chaussé de souliers noirs en croco, à talons plus hauts que la normale.

Il fut lui aussi surpris en voyant Li. Il ne s’attendait pas en effet à trouver dans cette adorable jeune fille le représentant de la République populaire chinoise annoncé.

Après l’avoir saluée, il resta planté devant elle, muet. Puis se ressaisissant, il la fit pénétrer dans la villa.

Dans le vestibule, il la présenta à une toute jeune femme.

— Monica, voici Mlle Li Wong Faï qui sera notre invitée pendant quelques jours.

Se tournant vers Li.

— Vous devez être terriblement fatiguée, mademoiselle. Monica, ma compagne, va vous montrer votre chambre.

Li l’interrompit sans le moindre ménagement.

— Je préférerais, monsieur, si cela ne vous dérange pas, avoir tout de suite un entretien avec vous.

— Je suis à votre disposition, mademoiselle.

Ristori fit signe à Monica de disparaître et introduisit la jeune Eurasienne dans un salon de grande dimension, de style hispano-marocain, où il faisait très frais.

Li s’installa dans un profond fauteuil, et immédiatement agressive, elle interpella Ristori.

— Nous voudrions savoir ce qui s’est passé à La Haye, monsieur…

— Mais mademoiselle, lui répondit Ristori très calme, je n’en sais pas plus que vous. J’avais reçu par notre filière des États-Unis, trente rouleaux de pellicules. Vincente qui vous a conduit ici, tout à l’heure, les a lui-même apportés à Hambourg à notre représentant. J’ai une confiance totale en Vincente. Vous pensez bien que j’ai envoyé mon meilleur homme pour une affaire de cette importance. De son côté, notre représentant de Hambourg a chargé un homme de confiance, Otto Lueber, de remettre les rouleaux en main propre à Kai-tsu, l’ingénieur chinois, comme cela nous avait été demandé.

— Mais, interrompit Li, Kai-tsu a été retrouvé grièvement blessé devant son domicile. Avant que nous ayons pu intervenir, il a été conduit par la police dans un hôpital. Nous avons été obligés de l’enlever. Il n’avait pas les rouleaux de pellicules et il est mort avant d’avoir pu parler.

Ristori leva les bras en signe d’impuissance.

— J’ai appris tout cela par la presse.

— Qu’en pense votre représentant à Hambourg ? J’aimerais bien avoir son opinion, coupa la jeune fille.

Un peu énervé par le ton sec qu’employait Li Wong Faï, Ristori répliqua.

— Mon représentant à Hambourg vous apprendra qu’Otto Lueber, chargé de remettre les pellicules à Kai-tsu, a été assassiné.

Li, interdite, répéta inconsciemment.

— Assassiné ?

— Oui, mademoiselle, et cela après avoir remis les rouleaux puisqu’il a donné le coup de fil convenu pour signaler que tout s’était bien passé et en même temps pour expliquer pourquoi il n’était pas sur la route de retour vers Hambourg mais en direction de La Haye. Il a fait savoir que votre homme lui avait demandé de le ramener en voiture. Que s’est-il passé à ce moment-là ? Je n’en sais rien. Car ce n’était pas prévu. Chacun devait partir de son côté.

Un très long silence s’établit, que Li rompit la première.

— Monsieur Ristori, vous savez le prix que nous attachons à la possession de ces plans. Les pellicules sont quelque part. Je veux bien croire que Lueber les avait remises à Kai-tsu. Je vous certifie cependant que ce dernier ne les avait pas. Nous avons tous trop lutté pour nous laisser frustrer au dernier moment. Je suis pour ma part dans cette affaire depuis le début, et j’ai payé de ma personne, croyez-moi…

Elle s’interrompit un moment.

Ristori ne put s’empêcher de jeter un regard furtif vers les jambes bronzées de la jeune fille.

— … Oui, monsieur Ristori, j’ai payé de la manière que vous pensez, lui dit-elle en croisant son regard, et plus encore. Croyez bien qu’il faut infiniment de patience et de psychologie pour faire prendre de la drogue à un homme que cette expérience ne tente pas. Une fois le but atteint, alors et alors seulement, j’ai pu avoir les plans en échange de drogue, et je ne suis pas la seule à y avoir travaillé. Des hommes et des femmes y ont consacré leur temps et leur intelligence…

— Mais nous avons de notre côté tenu nos promesses, mademoiselle, répliqua Ristori très énervé. Votre gouvernement a exigé notre collaboration et notre aide pour obtenir les plans. Pour mieux nous tenir, il nous a complètement coupé la route de l’opium. Nous avons perdu beaucoup d’argent, mademoiselle, des sommes énormes…

— Et nous n’avons pas les plans, scanda la jeune fille. Il faut aller les chercher où ils sont, monsieur, et très vite, car vous continuerez à perdre beaucoup d’argent tant qu’ils ne seront pas retrouvés.

Ristori réfléchissait. Il suggéra soudain :

— Peut-être les Américains. La C.I.A. ?

— Mais non. Jamais la C.I.A. n’aurait pris le risque de laisser sortir des États-Unis les pellicules. D’autre part si Bannister, l’homme qui a pu photographier les plans, avait été soupçonné, il aurait été immédiatement arrêté. De plus, à l’heure actuelle, il est mort. Je regrette, monsieur Ristori, mais il faut chercher de votre côté… dans votre milieu, le milieu des trafiquants. Je pense que vous êtes de mon avis ?

Fortement ébranlé, amer, Ristori ne put qu’approuver.

— Oui, je le crois aussi. Mais je ne comprends pas… De toute façon, j’ai déjà donné des ordres à Hambourg et à La Haye pour éclaircir ce mystère. Il faut attendre… À propos, mademoiselle Li, j’espère que vous me ferez le plaisir d’être mon invitée.

La jeune Eurasienne accepta aussitôt. Elle se levait pour se retirer, lorsqu’elle demanda à brûle-pourpoint à Ristori :

— Et Vincente, était-il au courant de tout ?

Ristori haussa les épaules.

— Mais oui… de tout… Vous oubliez cependant une chose. C’est qu’il est revenu à Tanger AVANT que Lueber ne remette les plans à votre ingénieur… et puis… il est au-dessus de tout soupçon.


CHAPITRE IV

Hubert Bonisseur de la Bath colla son visage contre le hublot de la Caravelle de la Compagnie Royal Air Maroc.

Il admirait sans réserve Tanger et sa baie. La ville blanche, étincelante de lumière, offrait un curieux contraste de maisons indigènes à terrasses plates, de minarets élancés et de buildings modernes construits à l’époque du statut international.

L’appareil amorça un large virage à droite, sembla frôler du bout de l’aile la colline du Charf, cette colline que les Anciens prétendaient être le tombeau d’Antée.

La Caravelle se présenta suivant un axe nord-sud, descendit doucement. Sans heurt, le train d’atterrissage prit contact avec la piste cimentée de l’aéroport de Boukhalf.

Les formalités de douane et de police prirent très peu de temps.

Hubert se fit conduire en taxi à l’hôtel Minzah, rue de la Liberté. Un groom, coiffé d’un haut fez rouge, vêtu d’un ample pantalon bleu brodé de filigranes d’or et d’un gilet rouge à petits boutons ronds et dorés, le conduisit dans un appartement avec un petit salon dont la fenêtre dominait à la fois le merveilleux parc exotique de l’hôtel et la baie tout entière.

Hubert prit un bain tiède, se changea et quitta l’hôtel. La journée était magnifique. Dans les rues grouillantes, animées, bruyantes et colorées, de somptueuses voitures américaines côtoyaient de petits ânes qui disparaissaient presque sous un amoncellement de fragiles poteries en terre cuite et trottinaient à pas menus.

Hubert se rendit boulevard Pasteur, dans une agence de voyages qui faisait aussi la location de voitures sans chauffeur.

On lui proposa une MGB-GT, la seule disponible. Elle était d’un bleu minéral, et on lui fit payer le prix fort. Il aurait aimé flâner à travers la ville et se rendre compte des changements survenus depuis sa dernière mission, mais il décida d’aller sans tarder au consulat des États-Unis, où il devait être attendu.

Hubert remonta le boulevard Mohamed-V, traversa la place de France, cœur de Tanger, et s’engagea dans la rue de Belgique. L’ambassade était là, toute proche…

Quelques instants plus tard, Hubert pénétrait dans le bureau de J-J. Martin, l’attaché commercial en titre, en réalité agent en poste de la C.I.A.

J-J. Martin était un homme jeune, assez jeune pour que, selon toute vraisemblance, Tanger soit son premier poste. C’était un garçon brun, bien découplé, au visage ouvert et sympathique.

Les deux hommes ne se connaissaient pas mais Washington avait déjà transmis des instructions précises à son représentant de Tanger.

— Je sais, monsieur Bonisseur de la Bath, que vous vous intéressez à une certaine Li Wong Faï venant de San Francisco.

Hubert acquiesça.

— Cette personne, continua Martin, est arrivée à Tanger il y a quatre jours.

— Quel hôtel ? demanda Hubert.

— Sa première visite a été pour Gaetano Ristori, un Italien. Depuis elle est restée dans la villa de son hôte, une splendide résidence qu’il a louée il y a deux mois, par l’intermédiaire d’une agence locale. La villa Santa-Lucia est située à la « Montagne »(7).

Il s’interrompit et demanda :

— Vous connaissez Tanger ?

Hubert fit signe que oui.

— Très bien. L’homme est un personnage très connu dans les milieux de la drogue. Interpol le considère comme un des principaux responsables de ce trafic sur le plan international. À moins d’un événement imprévu, on ne pourra jamais le prouver et le prendre en flagrant délit. En Italie, il est actionnaire de nombreuses sociétés ayant pignon sur rue. Il a cinquante ans, et aussi un faible pour les femmes. Il n’est jamais seul… Je veux dire, sans compagnie féminine. En ce moment, une jeune et ravissante Italienne l’accompagne : Monica Salvatori.

— Si bien qu’en ce moment, il y a deux femmes à la villa… Il y aurait peut-être quelque chose à faire… Deux femmes ça ne s’entend jamais.

— Je ne sais pas… répondit J-J. Martin. Monica Salvatori semble faire bon ménage avec Li Wong Faï. Elles vont presque chaque matin se baigner au Balnéaire International qui se trouve au bout de l’avenue d’Espagne, en allant vers la villa Harris. Vous les reconnaîtrez facilement. Li avec son type asiatique ne passe pas inaperçue. Elle est, en outre, fort belle.

Hubert eut un léger sourire. Martin s’en aperçut. Décontenancé, il ajouta très vite :

— C’est une opinion personnelle. Mais je pense que vous la partagerez.

Il enchaîna tout de suite, un peu gêné.

— Ristori accompagne parfois ces demoiselles. Ah, j’oubliais… Ristori ne reçoit personne à la villa Santa-Lucia, à l’exception, toutefois, d’un certain Vincente, chargé de la distribution de la drogue au Maroc et dans le sud de l’Espagne. C’est son homme de confiance, son homme de main. C’est tout ce que j’ai pu recueillir…

Et comme pour s’excuser, il ajouta :

— Pour le moment, du moins.

— Mais, mon cher, répliqua aussitôt Hubert, c’est plus que suffisant, et j’avoue que je ne m’attendais pas à de telles précisions. Vous avez fait, dans un délai très court, de l’excellent travail.

Flatté par ces paroles, J-J. Martin rougit très légèrement.

— J’aimerais, monsieur, pouvoir vous aider encore plus efficacement. Je suis, de toute façon, à votre entière disposition.

— Je vous remercie. Je crois, en effet, que vous pouvez confier toutes vos affaires de routine à quelqu’un d’autre, pour un certain temps…

— Ce sont exactement les ordres qui m’ont été donnés.

Hubert jeta un coup d’œil sur sa montre.

— Dommage, dit-il à Martin. Je vous aurais volontiers invité à déjeuner, mais il vaut mieux qu’on ne nous voie pas trop ensemble.

Hubert quitta le consulat. Il était assez satisfait de la tournure que prenait l’affaire. Et puis, ce Martin lui plaisait bien. Net, précis, efficace.

Il décida d’aller déjeuner rue Goya, et de ne manger que des plats typiquement marocains, dans un petit restaurant qui lui avait plu tout particulièrement lors de son dernier séjour.

Il y dégusta d’un bel appétit des boulbouches, petits escargots cerclés de blanc et de noir qu’il extirpa de leurs coquilles avec une vulgaire épine d’acacia sauvage. Un tajine, ragoût de poisson, viande et légumes servi dans un récipient en terre colorée, appelé tajine, et des kaal et ghzal ou cornes de gazelle à base de pâte d’amande.

- : -

Hubert effectua un très large virage au cours duquel il franchit en bondissant le sillage bouillonnant du cruiser.

Il lâcha la corde, arriva à quelques mètres du rivage et ôta son monoski.

Monica et Li, très intéressées, avaient suivi toutes ses évolutions et le regardaient maintenant regagner le bord de la plage.

Monica surtout, qui ne cherchait même pas à cacher son admiration et qui contemplait avec une espèce d’avidité le corps de l’athlète bronzé, brillant de mille gouttelettes.

Hubert s’allongea tout près des deux jeunes filles.

Il avait remarqué l’intérêt évident que lui portait Monica et pensait que ça ne s’annonçait pas mal. Il lui fallait saisir la première occasion de lier connaissance, et ce matin les deux jeunes femmes n’étaient pas accompagnées de Ristori…

Il détailla sans se cacher les deux corps allongés sur le sable. Monica avait vraiment tout ce qu’il fallait pour plaire et sa peau n’était pas moins bronzée que celle de Li Wong Faï.

Un garçon du Balnéaire s’approcha des jeunes filles et dit quelques mots à Li, en lui montrant du doigt un petit Espagnol dépenaillé qui se tenait près du bar.

Li se leva et se dirigea vers le garçonnet. Hubert, très intéressé, se mit à plat ventre, sa tête posée sur ses bras croisés, pour ne rien perdre de la scène.

Dès que la jeune Eurasienne arriva près du bar, le petit Espagnol lui remit une lettre et désignant du menton l’avenue d’Espagne qui longe toute la plage, très décontracté, lui dit :

— C’est un señor qui me l’a donnée pour vous. Il m’a remis un dirham et il est parti vers la gare.

— Tu le connais, ce monsieur ?

— Non, je ne l’ai jamais vu.

Voyant qu’elle ne lui donnait rien, le garçonnet s’en fut en courant dans le sable.

Li déchira nerveusement l’enveloppe et se mit à lire.

Elle demeura un long moment immobile. Semblant prendre brusquement une décision, elle se dirigea vers sa cabine, s’habilla rapidement et quitta le Balnéaire sans se soucier d’avertir Monica.

Profitant de l’absence providentielle de la jeune Eurasienne, Hubert décida de s’occuper sans plus attendre de la maîtresse de Ristori.

- : -

Li rangea la Cadillac à l’angle de la rue Grotius et de la rue Victor-Hugo.

D’un pas nerveux, elle prit la direction de la poste. Elle pénétra dans le hall et se présenta au guichet de la poste restante. L’employé lui remit un paquet très volumineux.

Aussitôt après avoir quitté l’établissement, la jeune fille repartit vers la rue Grotius pour reprendre la voiture. Elle jeta un coup d’œil circulaire. Personne ne semblait s’intéresser à elle.

Dès qu’elle se fut assise, elle s’employa à défaire fébrilement le colis.

Elle trouva tout d’abord un walkie-talkie de marque japonaise « Tokaï » et deux enveloppes de dimensions très différentes. Elle décacheta la plus petite, et lut attentivement la lettre tapée à la machine.

 

Je suis en possession des plans de l’ordinateur géant. Pour les avoir, j’ai tué à La Haye, deux hommes. J’ai fait développer toutes les pellicules et j’ai obtenu ainsi douze cents photos absolument parfaites. Afin que vous puissiez en juger par vous-même et pour vous prouver aussi que je dis vrai, vous trouverez dans la grande enveloppe, cinq photos complètes et une centaine de bandes, très étroites excusez-m’en, découpées au hasard sur d’autres photos. Je suis tout disposé à vous céder les plans sous certaines conditions, évidemment. Je communiquerai avec vous par l’intermédiaire de ce petit walkie-talkie, et vous appellerai demain matin à dix heures. Je vous demanderai, en outre, d’une façon impérative de ne parler à personne de ma proposition.

Au cas où vous ne suivriez pas mes instructions, la République populaire chinoise se verra privée des plans lui permettant de construire rapidement l’ordinateur géant. Quant à moi, je trouverai toujours le moyen de restituer, contre argent comptant bien entendu, les plans aux États-Unis. Je vous donne la préférence. Profitez-en… À demain.

 

Li vérifia le contenu de la grande enveloppe et dut se rendre à l’évidence. Elle contenait effectivement ce que l’inconnu lui avait annoncé.

Li Wong Faï ferma les yeux et eut un frémissement de tout son corps. Enfin quelque chose, un espoir de récupérer le fruit d’un travail acharné et aussi de voir s’éloigner le spectre de la punition en cas d’échec… Surtout ne pas y penser… pour l’instant.

Li sortit le walkie-talkie de sa gaine de cuir fauve pour s’assurer de son bon fonctionnement.

Elle demeura encore de longues minutes perplexe et songeuse, puis se ressaisissant, plaça l’appareil au fond de son sac de plage qu’elle balança de façon négligente au bout de son bras après avoir quitté la voiture.

Li Wong Faï se rendit dans une papeterie où elle acheta une enveloppe assez forte et, retournant à la poste, expédia aussitôt à l’ambassade de la République populaire chinoise à La Haye, les photos et les bandes qu’elle venait de recevoir.

En revenant à la plage, Li vit de loin le skieur et Monica en grande conversation. Elle était loin, bien loin de ces futilités, mais souriante, elle s’approcha du couple. Monica fit les présentations.

Li s’allongea sur le sable chaud, un peu à l’écart pour ne pas les gêner et aussi pour réfléchir.

- : -

Hubert se leva très tôt et prit sa MGB pour aller reconnaître les abords de la villa Santa-Lucia. Celle-ci était entièrement clôturée de hauts murs de pierres apparentes, et son toit émergeait au milieu d’énormes eucalyptus et palmiers.

Le parc était immense et devait surplomber la mer.

Hubert revint sur Tanger en empruntant le boulevard de Paris et la rue de Belgique, se rendit directement au port où il acheta, dans une boutique qui sentait bon le goudron, un petit grappin aux pattes recourbées et aiguës, et une corde en nylon d’une dizaine de mètres.

Hubert, la veille, s’était très vite rendu compte que l’intellect de Monica était loin de valoir son physique.

Somme toute, Ristori avait bien choisi et ainsi il ne risquait pas de voir ses secrets dévoilés.

Pour en savoir plus long, Hubert avait donc décidé d’aller faire la nuit prochaine une petite visite à la villa Santa-Lucia.

Après avoir mis ses emplettes dans le coffre de la MGB, il se rendit au Balnéaire avec l’intention d’arriver bien avant les jeunes filles afin de repérer le numéro de leur cabine et d’y faire, si l’occasion se présentait, l’inventaire du volumineux sac de plage de Li.

Hubert attendit très longtemps, eut le temps de se tremper dans l’eau à deux reprises, et de se faire servir un plat de « ganbas fritas » qu’il savoura, allongé sur le sable.

Son attention fut attirée par un Coronet qui, au risque de blesser les baigneurs, croisait assez près de la plage, à toute petite allure.

Hubert reconnut tout de suite Monica, qui manifestement le cherchait. Il ne bougea pas et laissa la jeune fille continuer son manège, espérant toujours voir apparaître Li sur la plage.

Au bout d’un certain temps, Hubert se leva et Monica l’aperçut. Aussitôt, elle arrêta les moteurs et lui fit de grands signes.

Dans un crawl coulé, Hubert rejoignit le bateau et se hissa dans le cockpit. Le Coronet vira très doucement vers le large. Sitôt la courbe achevée, le bateau bondit de toute la puissance rageuse de ses 200 CV.

Hubert avait saisi la main courante en acajou et s’était approché tout contre Monica, assise au poste de pilotage.

Elle était presque nue dans son maillot deux pièces.

— J’ai bien failli ne pas venir, dit-elle à Hubert. Li n’était pas libre ce matin, et mon oncle Gaetano n’aime pas se faire griller trop longtemps au soleil.

— Mais vous pouviez venir seule, rétorqua Hubert en lui caressant doucement la nuque.

— Oncle Gaetano ne supporte pas de me voir entourée de jeunes gens… Il est gentil mais un peu despote… Vous ne trouvez pas ?

Elle se tourna vers Hubert et effleura ses lèvres d’un léger baiser, puis très vite :

— Entrez dans la cabine et ne vous montrez surtout pas, car nous allons passer devant la villa Santa-Lucia. Gaetano… enfin mon oncle, risque de nous apercevoir avec ses jumelles. Il doit être en ce moment au bord de la crique aménagée pour le bateau.

Hubert s’exécuta et pénétra aussitôt dans la cabine. Après avoir fait glisser les vitres coulissantes, il s’assit sur la banquette tribord.

Invisible derrière les rideaux de reps grège, il regardait la côte défiler.

Ils doublèrent l’entrée du port, longèrent pendant un long moment les falaises de la « Montagne » toute couronnée de verdure luxuriante.

La mer était exceptionnellement calme. Les moteurs « Volvo Penta » tournaient à cinq mille tours, et le bateau filait bien vingt-cinq nœuds.

Hubert ne vit bientôt plus que la côte aride, haute et découpée qui se prolongeait loin devant, pendant plusieurs kilomètres, jusqu’au cap Spartel.

Il sortit de la cabine et passa derrière le siège de pilotage pour couper les gaz. Monica avait lâché la barre de teck et restait bien sagement assise, ses deux mains posées à plat sur ses cuisses.

La tenant par les épaules, Hubert la fit descendre du siège. Elle se trouva alors tout contre lui.

Il lui dégrafa son soutien-gorge, le fit glisser le long des bras et dans ses mains chaudes et rudes enferma les deux seins fragiles.

Tout doucement, Monica se dégagea et entra dans la cabine en laissant la porte d’acajou grande ouverte.

Hubert la vit ôter sans hâte ce qui lui restait du vêtement et s’allonger, impudique, sur la banquette, les deux mains croisées derrière la tête.

Son corps était magnifiquement bronzé.


CHAPITRE V

Le disque orange de la lune apparaissait et disparaissait derrière les noirs et lourds nuages poussés par un violent vent d’est vers l’Atlantique. La nature elle-même, tour à tour dans l’ombre ou éclairée, semblait s’associer à ce jeu de cache-cache.

Hubert était dans le parc de la villa Santa-Lucia. Il avait franchi sans grande difficulté le mur d’enceinte. Tapi contre un buisson, il essayait de reconnaître les lieux. Tout près de lui, deux masses sombres, la Cadillac et une autre voiture dont il ne put déceler la marque. À sa droite, il entrevit, à travers les branches follement secouées, une faible lumière.

Hubert s’approcha sans bruit en suivant le mur. La clarté provenait d’une maisonnette proche du portail d’entrée, où devait vraisemblablement habiter un gardien.

D’où il se trouvait, Hubert pouvait voir la terrasse dont une partie, à l’abri du vent, était violemment éclairée.

Li, Monica et deux inconnus jouaient aux cartes. L’un d’eux, un homme d’une cinquantaine d’années, aux pieds duquel un splendide danois sommeillait, sa grosse tête allongée sur ses pattes, devait être Ristori.

Hubert revint sur ses pas, et suivant toujours le mur de clôture, très éloigné de la maison, arriva ainsi derrière la villa. Après avoir réglé au minimum le faisceau de lumière de sa lampe-stylo, il repéra une porte vitrée qu’il poussa sans difficulté. C’était la cuisine.

La villa était plongée dans l’obscurité. Hubert traversa lentement un salon et une salle à manger et se dirigea vers l’escalier de marbre qui se trouvait dans le vestibule. Il faillit faire tomber un grand candélabre en bois, et jura tout bas en le rattrapant de justesse.

Le premier étage était uniquement composé de chambres. Dans la première, un pyjama à larges rayures bleues et blanches et une chemise de nuit en nylon jaune, étaient étalés sur les oreillers d’un grand lit très bas.

« La chambre de Monica et de son tonton », pensa Hubert en souriant.

La seconde chambre qui reçut sa visite était sûrement celle de Li. Son grand sac de plage était posé dans un coin.

Hubert, rapidement, en inventoria le contenu mais ne trouva rien d’intéressant.

S’approchant ensuite de la fenêtre qui donnait sur la terrasse, il put, tout à loisir, observer les joueurs à travers les persiennes de bois entrouvertes. Le chien, la tête tournée vers la maison, les oreilles très droites, la longue queue remuant doucement, était manifestement inquiet.

Hubert décida de faire vite. Il visita l’armoire, la coiffeuse sans résultat. Dans le tiroir de la table de nuit, il trouva un revolver à barillet, Smith & Wesson à canon court, d’un gros calibre 9 mm, une arme redoutable qui ne s’enrayait jamais. Puis, il passa dans la salle de bains, ouvrit l’armoire à pharmacie, déplaça et soupesa chaque flacon, chaque pot. Sa fouille était vraiment négative. En se baissant, il prit, sans grand espoir, un panier en osier doublé de cretonne, rempli de kleenex froissés et maculés.

Un morceau de sparadrap roulé en boule l’intrigua. Après l’avoir déplié, Hubert constata que ses deux extrémités avaient été collées sur une surface sale et poussiéreuse.

Hubert se précipita dans la chambre pour vérifier le dessous de chaque meuble.

Ce fut sous un vieux coffre espagnol du XVIIe siècle qu’il trouva un objet, collé contre le fond du meuble par une bande de sparadrap. C’était un walkie-talkie de marque japonaise Tokaï. Hubert releva le type de l’appareil, T.C. 912 G, avant de le remettre en place.

Étrange de camoufler cet appareil somme toute banal et devenu d’usage presque courant !

Li voulait donc cacher aux habitants de la villa qu’elle correspondait avec quelqu’un.

Hubert s’était de nouveau approché de la fenêtre. La partie de cartes avait l’air de se dérouler normalement, mais le chien n’était plus aux pieds de son maître.

Inquiet, Hubert redescendit très vite les escaliers, ouvrit tout doucement la porte vitrée de la cuisine, et se fondit dans l’ombre du parc.

Il se dirigeait au jugé vers l’endroit où il avait laissé le grappin et la corde lorsqu’il entendit un bruit de feuilles froissées.

Aboyant furieusement, le danois se précipitait vers lui. Il n’était pas question de fuir, Hubert se retourna vers l’animal et évita la première charge. Celui-ci s’était arrêté, voyant que l’adversaire lui faisait face mais il s’élança de nouveau.

Hubert stoppa net son élan par un atemi extrêmement court et sec assené sur le museau de la bête, juste à la hauteur des yeux.

Le danois chancela. Hubert l’acheva par un étranglement prolongé qui fit craquer sèchement les vertèbres cervicales, comme une branche de bois que l’on brise.

Ristori fut le premier sur Hubert. Il avait buté sur le corps du chien.

— Par ici, Vincente, par ici, hurla-t-il.

L’Espagnol arriva aussitôt, Monica à ses côtés.

— Va chercher Ahmed… et donne la lumière, ajouta Ristori à l’intention de Monica.

Puis à Vincente :

— Cette ordure a bousillé Rex, nous allons le lui faire payer cher.

Hubert avait reculé et s’était adossé au mur. La lumière éclaira soudain toute la scène.

Monica avait tout de suite reconnu Hubert. Ses deux mains plaquées contre sa bouche, elle resta immobile, absolument pétrifiée.

Cependant, Ristori et Vincente s’approchaient dangereusement d’Hubert. Ce fut l’Italien qui attaqua le premier. Un vrai virtuose de la savate. Presque simultanément, Hubert dut encaisser un coup de pied à la figure suivi d’un coup au flanc qui lui fit très mal.

Hubert se dégagea en glissant vers la gauche. Il se rapprochait ainsi de Vincente, mais il s’aperçut tout de suite que ce dernier était un bien piètre adversaire.

Vincente n’aimait pas les coups, et pourtant il était dans l’obligation de se battre ou plutôt de faire semblant. N’osant s’approcher d’Hubert, Vincente portait dans le vide de grands coups de pied et de poing désordonnés et inefficaces.

Hubert n’eut pas de mal, au milieu de ces moulinets, à trouver une ouverture. Un seul crochet précis en pleine figure envoya Vincente rouler sur le sol.

Une violente douleur au plexus stoppa Hubert. Ristori était vraiment un combattant redoutable. Il était temps de le mettre hors de combat, d’autant plus que l’on entendait du renfort arriver, en la personne du gardien qui hurlait en arabe des mots incompréhensibles.

Avant d’attaquer Ristori, Hubert allongea pour le compte d’un coup de pied en pleine face le pacifique Vincente qui, à quatre pattes, essayait de reprendre ses esprits. Ses mâchoires claquèrent, ses yeux s’obscurcirent. C’en était vraiment trop. Avant de sombrer dans le néant, il eut le temps de se dire que c’était le dernier coup qu’il recevait, car il venait de prendre une héroïque décision. Ne plus bouger quoi qu’il arrive. L’honneur était sauf. Il était tombé en combattant.

Hubert fonça sur Ristori. Après avoir évité un coup de pied bas, il le saisit par le col de la chemise et effectua de sa jambe gauche un balayage assez haut. L’Italien, touché aux jarrets, déséquilibré, bascula sur le sol. Deux atemis appliqués coup sur coup, exactement sur la carotide, l’immobilisèrent définitivement.

Hubert n’avait pas vu arriver Ahmed et ne put éviter un terrible coup de pelle sur la nuque. Il s’écroula à genoux et perdit aussitôt connaissance.

Li, son Smith & Wesson à la main, n’eut pas le temps d’empêcher le Marocain de doubler son coup. Elle s’interposa et repoussa l’indigène qui s’apprêtait de nouveau à frapper Hubert.

Dès qu’elle avait entendu les aboiements furieux du chien, elle s’était précipitée dans sa chambre pour aller y chercher son arme.

Revenue sur les lieux de la bagarre, elle s’arrêta stupéfaite, en reconnaissant Hubert. Se tournant alors vers Monica, elle l’interrogea du regard.

Cette dernière avait tout juste pu balbutier :

— J’étais avec lui ce matin… en bateau… Il a sans doute voulu me revoir. Dieu ! que va-t-il se passer !

Li comprit tout de suite la situation. Elle s’occupa d’abord de Ristori qu’elle remit debout avec l’aide d’Ahmed. Il hoquetait et reprenait très laborieusement sa respiration.

Quant à Vincente, la bouche pleine de sang, il geignait doucement sur le sol.

Ristori ne quittait pas Hubert des yeux. Dès qu’il put parler, il appela Ahmed.

D’une voix rauque, il articula péniblement.

— Attache-le solidement. Avant de le crever, il faudra le faire parler.

— Il ne vous dira rien d’autre que ce que je vais vous expliquer, monsieur Ristori, coupa Li. Ce matin… j’étais… avec lui. Il a voulu me revoir ce soir malgré mon interdiction. Il faut lui pardonner. Les hommes sont si facilement jaloux…

Ristori faisait manifestement des efforts méritoires pour contenir sa colère.

— Vous ne perdez pas de temps, mademoiselle. À l’avenir, avertissez-moi lorsque vos amants viendront.

Puis à l’adresse d’Ahmed, qui soutenait Vincente, chancelant, encore groggy :

— Fous-moi cet homme sur le bord de la route.

- : -

Hubert était allongé sur son lit. Sa tête et sa nuque étaient terriblement douloureuses.

Ayant repris conscience dans le fossé qui bordait le mur de la villa, péniblement il avait réussi à retrouver sa voiture et à rejoindre l’hôtel Minzah.

Auparavant, dans un bistrot minable et désert de la rue Sidi-Amar, il avait eu toutes les peines du monde à obtenir du scotch. On lui en apporta finalement une bouteille entière. Il avala quelques aspirines à l’aide du whisky qu’il entama largement.

Hubert se demanda ce qui lui avait valu d’être encore en vie. L’intervention du trouillard qui faisait semblant de se battre ? Monica peut-être ?

Au fond, ce n’était pas tellement mauvais, cette histoire de walkie-talkie.

Son mal de tête allait empirant. Incapable d’aligner trois idées de suite, Hubert décida de ne plus penser et de dormir.

- : -

Ristori était d’une humeur massacrante. Cette femelle de chinoise était d’une imprudence rare.

En réalité, ce n’était pas la véritable raison de son irritation. Il était furieux qu’elle se soit donnée à un inconnu.

« Comme s’il n’y avait pas d’hommes dans la maison », se dit-il.

Elle lui plaisait cette fille, et il aurait bien aimé la posséder.

Lorsque Li fut en sa présence, elle s’excusa aussitôt.

— Je suis navrée, monsieur Ristori, de ce qui s’est passé hier au soir. Cet homme est idiot. Je ne le verrai plus.

— Vous ferez bien, répondit morose, Ristori, les yeux braqués sur l’échancrure du corsage de la jeune Eurasienne. D’autant plus que…

Ristori s’arrêta et la fixa intensivement.

— Vous disiez ? interrogea Li innocemment.

— Rien, bougonna Ristori.

— Avez-vous des renseignements de La Haye ? interrogea la jeune fille qui comptait ainsi marquer un point.

— Rien encore… Je vais aller ce matin prendre des nouvelles de Vincente. Il était vraiment mal en point hier au soir. Voulez-vous m’accompagner ?

— Mais volontiers, juste le temps de me changer.

Li regagna sa chambre. Après un temps d’hésitation Ristori la suivit. Par la porte entrouverte, il la regarda se dévêtir.

Li l’aperçut tout de suite.

— Vous aviez quelque chose à me dire ?

— Non, répondit-il d’une voix rauque.

Il continua de détailler l’anatomie de la jeune Eurasienne qui, sans lui prêter plus d’attention, se préparait comme s’il n’y avait personne.

- : -

Vincente était assis sur son lit, le buste bien calé par des oreillers. Tout un côté de sa figure était gonflé et d’un vilain jaune violacé. L’autre côté était intact, et empreint d’une dignité douloureuse et infiniment réprobatrice.

Li, qui se rappelait les détails du combat, et surtout la part glorieuse que Vincente y avait prise, retenait difficilement son rire.

Un long dialogue s’engagea en espagnol, entre les deux hommes. Ils avaient tous deux l’air consterné et soucieux.

Deux mots revenaient souvent… Gato blanco… Gato blanco…

Li, intriguée, interrogea Ristori. Ce fut Vincente, les lèvres tuméfiées, articulant avec beaucoup de difficulté qui répondit :

— Je ne suis pas étonné de ce qui nous est arrivé hier au soir. Le matin en me levant, j’avais vu un gato blanco… un chat tout blanc. Il n’y a pas de plus mauvais présage. Jamais je n’aurais dû quitter la maison.

Il répéta comme une litanie, en hochant douloureusement la tête :

— Uno gato blanco… uno gato blanco…

- : -

Hubert allait beaucoup mieux lorsqu’il se réveilla. Sa nuque le faisait toujours souffrir pourtant, surtout lorsqu’il bougeait.

Il fit le bilan des événements de la veille.

C’était probablement à l’intervention des jeunes filles qu’il devait son salut. Car Ristori n’était pas homme à laisser passer une aussi belle occasion de supprimer un intrus.

Quant au walkie-talkie, Hubert était certain que sa trouvaille d’une importance capitale méritait d’être immédiatement exploitée.

Il décrocha le combiné, et appela J-J. Martin. Il lui demanda de venir discrètement le rejoindre dans son appartement du Minzah.

Lorsque Martin entra dans le petit salon, attenant à la chambre, Hubert était en train de se faire un pansement. Le jeune attaché commercial se garda bien de lui poser la moindre question sur sa blessure, et se contenta d’écouter en silence.

— J’aimerais que vous me mettiez immédiatement en place un système d’écoute permanente sur la longueur d’onde d’un walkie-talkie de marque japonaise Tokaï, type…

Hubert réfléchit une seconde.

— … Type 912 G. J’attends beaucoup de cette écoute. La portée de ces appareils est de l’ordre de trois kilomètres, et encore faut-il qu’il n’y ait pas d’obstacles entre ceux qui émettent. Je crois donc qu’il serait utile de multiplier les postes d’écoute de façon à couvrir toute la ville et la région avoisinante.

Après quelques secondes de réflexion, l’attaché répondit :

— C’est parfaitement réalisable.

— Merci, Martin.

Se frottant la nuque, Hubert ajouta :

— Comme vous avez pu le voir, j’ai pris un contact… assez brutal… avec les occupants de la villa Santa-Lucia. J’ai découvert que Li Wong Faï, la personne qui nous intéresse, utilise un walkie-talkie. Il nous faut absolument connaître l’identité de son correspondant et pourquoi ils communiquent ainsi. Faites-moi part, aussitôt que vous les aurez, des résultats de vos interceptions.

- : -

Li était inquiète, mais aussi impatiente. Elle devait, ce matin, recevoir l’appel de l’inconnu.

Depuis la visite nocturne d’Hubert, Ristori ne la quittait plus, et même en présence de Monica, ne manquait aucune occasion de lui faire sentir qu’il la trouvait à son goût.

Il proposa de faire une promenade en mer, sur le Coronet. Li refusa, mais accepta de se baigner dans la crique au pied de la propriété.

Installé dans une chaise longue, Ristori s’était plongé dans la lecture d’un roman policier. Monica et Li, couchées sur le toit de la cabine du Coronet, se doraient au soleil.

Li consultait souvent sa montre-bracelet. Intrigué, Ristori la regardait faire du coin de l’œil.

Bientôt la jeune Eurasienne sauta dans l’eau tiède et verte, et regagna en quelques brasses le bord de la crique. Après s’être soigneusement essuyée, elle gravit lentement les marches taillées dans le roc, qui menaient au parc. Au cours de la montée, feignant de regarder la baie, elle s’assura que Ristori et Monica étaient toujours à la même place.

Arrivée dans sa chambre, la jeune fille sortit le walkie-talkie de sa cachette. Elle s’approcha de la fenêtre pensant que la réception serait meilleure et déplia l’antenne télescopique. Elle porta le Tokaï à hauteur de son visage.

Encore deux minutes.

Li mit l’interrupteur sur réception et attendit, le cœur battant.

Pourvu que l’inconnu appelle…

Soudain, une voix basse, voilée, lointaine, demanda :

— Mademoiselle, m’entendez-vous ?

Li, malgré tout surprise, cherchait en vain à se mettre sur « émission ».

Elle s’impatientait, s’y reprit à plusieurs fois, y arriva finalement et répondit :

— Je vous écoute.

La voix anonyme reprit :

— Vous prendrez, à 14 h 30, le Mons-Calpe, le ferry-boat qui va à Gibraltar. Dès que le bateau aura quitté le quai, vous irez à l’avant et vous vous mettrez à nouveau à l’écoute. M’avez-vous compris ?

— Oui. Le Mons-Calpe, répéta Li.

— À tout à l’heure.

Li replia lentement l’antenne, enfouit le walkie-talkie dans son grand sac de plage puis, pensive, retourna à la crique rejoindre ses compagnons. Elle avait quelques heures devant elle.

- : -

La sonnerie du téléphone lit sursauter Hubert qui se reposait sur son lit. Sa nuque était toujours douloureuse. Il prit le combiné.

— Oui. Martin… C’est moi.

Il écouta longuement, remercia et raccrocha.

Il s’habilla sans hâte, quitta l’hôtel et prit la direction du port, en empruntant les petites rues raides et grossièrement pavées d’Esperanza d’Orrelaga et du Portugal.

Il se rendit d’abord aux bureaux de la « Bland Line » qui assurait le passage Tanger-Gibraltar par son ferry-boat, le Mons-Calpe et consulta les horaires.

Prochain départ 14 h 30.

Hubert réfléchit longuement.

Devait-il suivre Li sur le Mons-Calpe ou devait-il, au contraire, rester à terre et essayer d’identifier le mystérieux correspondant de la jeune fille ?

Il prit tout de même un billet de passage pour Gibraltar, et décida de faire le tour des quais et d’ouvrir l’œil.

Il visita tout d’abord le parking de la gare qui était, à cette heure, plein de voitures, puis alla ensuite flâner sur la jetée des bateaux de plaisance, et regarda travailler deux vieux Espagnols, au visage ridé, qui calfataient la coque de bois d’un chalutier tiré au sec.

Il avait la certitude qu’il allait enfin découvrir quelque chose d’important. Vers midi, le port écrasé de chaleur se vida presque complètement.

Hubert s’était installé à la terrasse du café d’Espagne d’où il pouvait continuer à exercer sa surveillance. Il se fit servir un Cinzano blanc et demanda qu’on lui apporte des tapas… en quantité. Sardines grillées, calamars coupés en morceaux, crevettes frites, et fit ainsi un véritable repas.

Vers 13 h 30, alors que l’avenue d’Espagne était pratiquement déserte, Hubert reconnut une silhouette qui lui fit battre plus vite le cœur.

C’était un de ses adversaires ? de la veille. Le trouillard, celui que Ristori avait appelé Vincente.

Coiffé d’un chapeau de toile qui avait naguère dû être blanc, Vincente était vêtu d’un blue-jeans délavé, d’un maillot de corps et était chaussé d’espadrilles complètement avachies. Il portait à la main un couffin crasseux en paille tressée, d’où émergeaient un pain et le goulot d’une bouteille.

Accoutré ainsi, il n’avait plus du tout l’allure d’un ecclésiastique.

Hubert le vit passer devant l’immeuble de la compagnie Paquet, laissa sur la table un billet de dix dirhams, et lui emboîta tranquillement le pas, à distance.

Vincente, qui lui aussi avait tout son temps, franchit les grilles du port sous l’œil d’un douanier somnolent, tourna à gauche et disparut au milieu des bâtiments en planches, servant d’entrepôts.

Il se dirigea ensuite vers le club nautique. Un chien noir, galeux, à poil ras, s’était levé sur son passage et était venu renifler le couffin.

Vincente s’arrêta, rompit un morceau de pain qu’il tendit au chien. Celui-ci le flaira et dédaigneux retourna s’allonger à l’ombre d’une pile de casiers qui sentaient fort la marée.

Furieux, Vincente l’injuria et lui jeta un gros morceau de liège qui traînait sur le quai.

Le gardien du club nautique lui expliqua que la bête était gavée de poissons et qu’elle n’avait pas faim. Vincente lui fit un brin de causette, lui offrit une cigarette puis gagna le quai où étaient amarrées côte à côte, de petites barques qui se balançaient mollement dans l’eau souillée de débris de bois et de taches de gas-oil.

Il s’installa dans la Maria toute peinte en bleu, et s’éloigna à petits coups de rames, économiques et bien rythmés vers le bassin des bateaux de plaisance.

Après avoir doublé la pointe de la jetée, il tourna franchement vers l’ouest et jeta son grappin une centaine de mètres plus loin. Il se mit aussitôt à pêcher à la palangrotte.

Entre Vincente et l’embarcadère du Mons-Calpe, se dressaient les énormes rochers et blocs de ciment qui formaient la jetée.


CHAPITRE VI

Li descendit du « Chico Taxi » et régla généreusement sa course.

Elle était ravissante dans son chemisier à rayures blanches, jaunes et orange. Un pantalon de lin blanc moulait joliment ses formes rondes !

Le chauffeur de taxi avait des moustaches à la Clark Gable, et un haut fez rouge. Il la suivit des yeux et ne consentit à démarrer que lorsque le petit pantalon de lin blanc eut disparu dans les locaux de la Bland Line.

Hubert feignait de s’intéresser aux voitures qui s’engouffraient dans les flancs du ferry-boat par deux rampes d’accès. Cet intérêt se prolongea jusqu’à ce que Li eût gagné le pont du Mons-Calpe.

Alors il s’éloigna du quai, et très décontracté, se mit à escalader les blocs de ciment et les rochers, après quoi il s’assit bien sagement sur la jetée.

D’où il était, il pouvait parfaitement voir l’avant du navire et aussi la petite barque bleue qui portait le joli nom de Maria.

- : -

À 14 h 25 précises, avec une exactitude toute britannique, la sirène du Mons-Calpe mugit bruyamment. Les rampes d’accès furent relevées et la passerelle descendue malgré les protestations des retardataires.

Sur le pont du navire, les marins remontaient les amarres avant et arrière. Tout doucement, le Mons-Calpe s’écarta du quai. Il vira de bord presque tout de suite, tournant sa proue vers la sortie du port, et prit aussitôt de la vitesse.

Les barques amarrées un peu plus loin dansaient follement dans un désordre de couleurs.

Hubert n’avait d’yeux que pour la plage avant du navire. Il vit Li s’avancer et se mettre au-dessus de l’étrave, face au grand large.

Vincente, le dos tourné et arrondi, péchait avec application.

Le Mons-Calpe devint bien vite de plus en plus petit. Li ne fut presque plus visible.

À l’avant du navire, les dauphins familiers bondissaient et rivalisaient de vitesse avec le ferry-boat.

Vincente s’était arrêté brusquement de pêcher, avait rangé son attirail et luttait en ce moment contre de petites vagues courtes que soulevait le vent d’est.

Hubert quitta son poste d’observation, et se dirigea à pas lents vers le club nautique. En flânant au milieu des docks, il ramassa une bonne vieille douve en chêne, la soupesa et satisfait l’empocha.

Elle ferait parfaitement l’affaire.

En attendant la Maria, il s’assit sur un tas de cordages.

La petite barque fit bientôt son entrée dans le bassin. Hubert apprécia la maîtrise de Vincente. La Maria se glissa sans coup férir, entre deux compagnes, et fut solidement amarrée.

Son couffin à la main, Vincente était monté sur le quai et quitta le club beaucoup plus vite que lorsqu’il était venu. Il devait être pressé.

Hubert, armé de sa douve, s’était placé derrière un cadre de grandes dimensions qui contenait du matériel agricole made in U.S.A. Il laissa Vincente s’engager entre deux baraques et « l’estoqua » magistralement.

S’il y avait eu des spectateurs, il aurait mérité les deux oreilles.

Prestement, il inventoria le couffin. Tiens, Vincente avait tout de même péché ! Un mulet aux écailles d’argent bleuté respirait encore avec peine. La bouteille de « Vino Tinto » était vide.

Et tout au fond, un petit walkie-talkie marque Tokaï, type 912 G…

Depuis qu’il cognait sur Vincente, Hubert finissait par le trouver très sympathique. Il le prouva en lui mettant, avant de s’éclipser, la queue du mulet dans la bouche.

Il regretta sincèrement de ne pas assister au réveil.

- : -

Hubert, impatient d’avoir les résultats de l’interception radio, prit un taxi devant la compagnie Paquet et se fit déposer à la hauteur du consulat des États-Unis.

Il y trouva J-J. Martin, plutôt excité, en train d’écouter un enregistrement sur magnétophone.

— Vous avez l’air heureux, lui dit Hubert.

La mine radieuse, Martin répondit :

— Terriblement, monsieur, nous avons réussi à enregistrer toute la conversation. Comme nous savions depuis dix heures que le prochain contact se ferait aux alentours du port, nous avons loué une chambre à l’hôtel Rif. De la fenêtre, on pouvait voir le Mons-Calpe et Li Wong Faï à l’avant.

Hubert l’interrompit.

— Vous aviez raison, Martin, elle est ravissante.

L’attaché commercial répéta interrogativement :

— Elle est ravissante ?

— Mais oui. Li Wong Faï. Vous me l’aviez dit.

Les deux hommes éclatèrent de rire.

Martin poursuivit.

— Ce que vous allez entendre là est propre à réjouir le cœur d’un agent secret.

— Mais c’est que vous me mettez l’eau à la bouche, mon cher. Tout de même, nous avons bien cinq minutes. Si vous nous serviez deux scotches bien tassés, le plaisir serait complet.

Quelques instants plus tard, Hubert et Martin, confortablement assis dans de profonds fauteuils de cuir, un verre couvert de buée à la main, écoutaient le dialogue suivant.

— Mademoiselle, m’entendez-vous ?

— J’écoute… Je vous écoute.

— J’espère que vous avez réfléchi à ma proposition.

— Oui. Nous sommes bien décidés à avoir ces plans malgré le fait que vous nous les ayez volés à La Haye.

— Les affaires sont les affaires, mademoiselle. Suivez-moi bien. Je suis, au même titre que Ristori, membre du Consortium International de la drogue. J’étais au courant des propositions de votre gouvernement. Plus d’opium tant que les plans de l’ordinateur géant américain ne seraient pas en votre possession. Je connais tous les détails de l’affaire Bannister, et je vous donne ces précisions pour vous prouver que j’ai aussi mes sources de renseignements. Vous m’avez fait perdre beaucoup d’argent. Je veux rattraper cette perte et me retirer définitivement de ce genre d’affaires. Est-ce que vous m’entendez ?

— Oui… Continuez.

— Vous aurez donc ces plans. En contrepartie, je veux une tonne d’héroïne pure et un million de dollars en coupures de cent. Vous m’entendez, mademoiselle ?

— Oui… une tonne d’héroïne… Un million de dollars… Vous comprenez que je ne puis vous donner immédiatement une réponse. Ce que vous demandez est énorme.

— C’est à l’échelle de la grande République populaire chinoise… D’ailleurs, je ne veux pas de marchandage. C’est à prendre ou à laisser. Nous sommes aujourd’hui mercredi 21 septembre. Dans la matinée du dimanche 25, vous quitterez la villa Santa-Lucia et vous irez vous promener au Grand Socco. Il y a beaucoup de monde, et c’est très pittoresque. Si vous acceptez mes conditions, portez à la main un foulard vert… la couleur de l’espérance… À partir du lundi 3 octobre, passez tous les jours à la poste restante. Je vous donnerai mes instructions pour la livraison et la remise des plans. L’opération se fera au plus tard le 15 octobre. Prenez vos dispositions… N’oubliez pas. Les Américains feraient n’importe quoi pour que ces plans ne tombent pas entre vos mains. Je suis, par conséquent, gagnant sur les deux tableaux. Sommes-nous d’accord ?

— Oui, c’est d’accord… À dimanche.

— Vous pouvez jeter votre walkie-talkie aux dauphins. Je n’utiliserai plus cet appareil… J’espère que Gibraltar vous plaira… Au revoir, mademoiselle…

Martin arrêta le magnétophone, et regarda Hubert :

— C’est en effet très bien, dit celui-ci. Félicitations. Envoyez le « Z »(8) à M. Smith. Il sera ravi.

- : -

Ce matin-là, la cloche de la porte d’entrée de la villa Santa-Lucia tinta de très bonne heure.

Tout le monde dormait encore dans la maison.

Les yeux bouffis de sommeil, Ahmed le gardien mit beaucoup de temps pour venir ouvrir le portail.

Un homme au visage dur, que cette attente avait visiblement mis hors de lui, lui jeta brutalement au visage :

— Va avertir Ristori que M. Becker, de Hambourg, est arrivé.

Ristori reçut presque immédiatement ce visiteur matinal. Les deux hommes s’enfermèrent dans le grand salon meublé de style hispano-marocain et tendu de toile de jute verte et rouge.

Longtemps après, l’Italien quitta la pièce, et gagna le premier étage.

Après s’être assuré que Monica dormait toujours, il alla frapper doucement à la porte de la chambre de la jeune Eurasienne, et entra très vite, avant même d’avoir eu l’autorisation de le faire.

Il s’arrêta sur le seuil, et à voix basse appela :

— Mademoiselle Li… Li…

Celle-ci sommeillait paisiblement, ses longs cheveux noirs épars sur l’oreiller blanc. Elle ouvrit les yeux, fixa sans aménité Ristori, et s’apprêtait à le rabrouer vertement, lorsque ce dernier dit très vite.

— Mademoiselle Li… Excusez-moi… Mais j’ai du nouveau de La Haye… Je crois pouvoir vous dire qui est en possession des plans.

Ces paroles avaient complètement réveillé Li. Elle se redressa aussitôt, s’adossa à ses oreillers intéressée, et d’un mouvement de la tête désigna le pied de son lit.

— Mettez-vous là. Alors, vous croyez savoir qui a les plans. Très, très intéressant…

Elle demanda très sérieusement :

— Mais êtes-vous certain de pouvoir les récupérer ?

Ristori hésita une seconde.

— Oui… Je pense qu’il y a de grandes chances.

— Vous pensez qu’il y a de grandes chances… Vous n’en êtes pas certain ? interrogea Li qui ne semblait pas partager l’optimisme de son interlocuteur.

Après un moment de silence pénible pour Ristori, Li laissa tomber.

— Je vous écoute. Je ne demande qu’à vous croire.

— Notre consortium, commença Ristori avec une certaine emphase, a fait effectuer des recherches approfondies sur les circonstances du meurtre de Lueber et de votre ingénieur chinois. Comme je vous l’ai dit à votre arrivée, le mot d’ordre a circulé dans le milieu, avec l’efficacité qui est la nôtre. Nous avons appris que les deux hommes avaient été liquidés par des membres d’une association… pour être plus précis, d’un gang de tueurs de Hambourg. Le chef de ce gang c’est Becker, avec qui nous avons toujours entretenu de bonnes relations et auquel nous faisons parfois appel pour de menus services. Par lui, nous savons maintenant qu’il a agi à la demande d’un Espagnol qui s’est présenté sous le nom de Pedro. Le signalement que Becker a donné de cet homme coïncide étrangement avec celui de Vincente.

Li, suffoquée, s’exclama :

— De Vincente ? Mais vous m’avez vous-même assuré qu’il était AU-DESSUS DE TOUT SOUPÇON.

— Je le croyais vraiment, répondit Ristori d’un air sombre. Mais je crains bien que ce ne soit lui… Écoutez la suite… L’affaire entre Becker et l’Espagnol a été conclue à Hambourg même. Elle consistait à récupérer sur l’ingénieur chinois un paquet assez volumineux. Becker eut comme point de départ le lieu et l’heure du rendez-vous. Il devait coincer le Chinois et surtout ne pas laisser de traces. Il y avait un risque que l’ingénieur soit accompagné. Un risque que l’organisation a estimé au double des sommes qu’elle prend pour les affaires simples. Beeker a demandé pour ce travail cent mille deutsche Mark, dont cinquante mille payables d’avance (9). Lueber et votre compatriote furent assaillis, alors qu’ils étaient ensemble, dans le parking d’une auberge près de La Haye. Le paquet récupéré fut remis au pseudo-Pedro quelques jours plus tard, à Estepona, contre le restant de la somme.

Il expliqua :

— Estepona est un petit port de pêcheurs du sud-est de l’Espagne. Vincente s’y rend très souvent, car cette localité est…

— Vous dites bien Estepona, coupa Li.

— Oui, Estepona, confirma Ristori étonné. Vous connaissez ?

Li ne répondit pas. Elle se souvenait que le paquet contenant le walkie-talkie et les deux enveloppes qu’elle avait reçu en poste restante, avait été posté à Estepona.

Ristori regardait Li, et ne comprenait visiblement pas pourquoi la jeune fille avait été frappée par le nom de cette petite ville espagnole.

Très animé, il continua :

— Nous allons pouvoir confondre Vincente. Becker, le chef du gang avec lequel il a traité l’affaire, est ici en ce moment… Ici, répéta-t-il avec force… Dans le salon. Nous allons les confronter et faire cracher les plans à cette foutue ordure.

Li demeurait impassible et songeuse.

— Qu’y a-t-il ? Vous ne paraissez pas satisfaite…

Sans répondre à l’interrogation, Li questionna à son tour.

— Connaissez-vous bien Vincente ? Quel genre d’homme est-ce ?

— Je pense bien le connaître. Il n’y a que l’argent qui l’intéresse, mais très sincèrement, je ne le croyais pas capable d’essayer de rouler NOTRE organisation. Il faut être fou ou inconscient pour avoir seulement osé envisager de le faire. Vincente n’a pas l’envergure…

— Je suis parfaitement d’accord avec vous. Vincente n’a pas l’envergure… Je ne fais que répéter vos propres paroles… C’est ce qui me fait penser qu’il n’est pas seul dans cette affaire. Et qu’il n’est en réalité qu’un simple exécutant. Je vais même plus loin. Vincente n’a sûrement plus, à cette heure, les plans en sa possession.

Ristori réfléchit longuement et murmura accablé :

— Vous avez sans doute raison…

Puis, avec une hargne soudaine :

— Mais nous lui ferons tout déballer. Ce soir, je le ferai venir ici. Nous lui présenterons Becker et je me charge du reste.

Très froide, Li répliqua :

— Cessez de vous emporter, et réfléchissez un peu. Vous allez pour la seconde fois perdre les plans.

Ristori répéta d’une voix blanche de colère contenue :

— Perdre les plans pour la seconde fois… Mais, enfin, je ne comprends pas.

Il éclata.

— Ce que je propose semble logique, non ?

La jeune fille fit signe de la tête qu’elle n’était pas d’accord.

Ristori, de plus en plus excité, élevait le ton.

— Pas logique de coincer Vincente ?… De lui faire rendre les plans ?… et de le liquider ?… De toute façon, Vincente est un de MES hommes. Il a commis une saloperie. Je le punirai que cela vous plaise ou non… Vous voulez les plans ? Je vous les donnerai comme convenu… Mais laissez-moi agir comme je l’entends. De toute manière, je me demande pourquoi je vous ai tout raconté. J’aurais dû agir tout de suite et… vous les apporter ensuite.

Un sourire crispé au coin des lèvres, Li rejeta son drap, descendit du lit et s’approcha de Ristori. Sa chemise de nuit de nylon transparent ne cachait presque rien de son corps magnifiquement doré.

Elle prit l’Italien aux épaules, et lui dit d’une voix très douce :

— Allons, allons, monsieur Ristori, calmez-vous… Je vous comprends très bien… mais vous ne pouvez juger sainement, vous ne savez pas tout.

Ristori pourtant extrêmement sensible aux charmes de la jeune Eurasienne, et qui dans d’autres circonstances n’aurait pas manqué d’exploiter une occasion aussi favorable, s’écarta brutalement de Li, et soupçonneux, d’une voix basse, aux tonalités étouffées, demanda :

— Je ne sais pas tout ? Qu’est-ce que je ne sais pas ?

— Non monsieur, vous ne savez pas tout. Vous ignorez même beaucoup de choses. Écoutez-moi.

Et Li Wong Faï lui raconta fidèlement, sans en omettre un seul détail, tout ce qui lui était arrivé depuis qu’elle était à Tanger.

Les enveloppes, le walkie-talkie, le rendez-vous du Mons-Calpe suivi des conditions draconiennes qui lui avaient été imposées et enfin la menace de rendre les plans aux Américains.

Elle ajouta, très persuasive :

— Vous disiez tout à l’heure que vous regrettiez de m’avoir parlé. Pourtant, je peux vous assurer que vous avez bien fait, et je vous remercie de votre loyauté. Je suis comme vous, certaine que Vincente est dans le coup… mais pas seul.

Ristori paraissait littéralement assommé par ces révélations. Son excitation était progressivement tombée. Li ne le quittait pas des yeux. Elle s’approcha tout contre lui, prit son visage entre ses deux mains fines et lui donna un baiser, long et appuyé.

Ristori la serra contre lui à la briser. Il lui caressa longuement les seins et lui prit les deux mains.

Li le repoussa calmement.

— Nous avons tout le temps… Gaetano… Écoutez-moi… Nous ne pouvons-nous permettre de courir le moindre risque de voir ces plans nous échapper de nouveau. Vous ferez venir Vincente à la villa ce soir, sous un motif quelconque. Becker l’identifiera sans se faire voir et nous dira si oui ou non, c’est bien l’homme qui lui a rendu visite à Hambourg. Dans l’affirmative, nous attendrons que Vincente nous fasse savoir les conditions de la livraison des plans. Nous lui donnerons tout ce qu’il demande, héroïne et dollars. Lorsque nous aurons les plans, alors Gaetano, et alors seulement, nous nous occuperons de lui et de ses complices. Nous leur ferons payer cher d’avoir essayé de nous rouler. Soyez assuré que nous récupérerons tout ce que nous leur aurons donné. Je pourrai disposer d’une équipe de spécialistes pour nous prêter main-forte.

Elle ajouta d’un ton ferme :

— Ils ne pourront pas nous échapper.

Puis se radoucissant :

— Êtes-vous d’accord, Gaetano ?

— Oui, bien sûr, dit-il en lui serrant fortement les mains qu’il n’avait pas lâchées pendant qu’elle parlait.

Il fut saisi d’un trouble profond, porta alternativement les deux mains longues et fines de la jeune Eurasienne à ses lèvres, et les baisa passionnément.

Sans un mot, Li l’entraîna vers le lit défait, et encore chaud.

- : -

Sur la terrasse, un cône de lumière éclairait violemment la table. Vincente savourait à petites gorgées son thé brûlant, parfumé à la menthe.

Ristori se leva et se dirigea dans l’obscurité vers la maison. Il pénétra dans le salon, et rejoignit Becker posté derrière la croisée entrouverte.

— Oui, c’est bien lui… sans aucun doute possible, chuchota l’Allemand.

— Merci, Becker. Tenez, voilà pour vos frais, dit Ristori en lui glissant dans la main une liasse de billets de banque. Et maintenant, filez en douce. Le portail de l’entrée est ouvert. Vous trouverez un taxi au bas de la côte.

L’Allemand refusa les billets.

— Merci Ristori. Mais ce n’est pas pour ça que je suis venu…

Un peu surpris, l’Italien insista :

— Ça ne fait rien. Prenez quand même. Vous avez eu des frais. C’est normal…

— Non, je ne veux pas mais vous pouvez m’aider autrement. Je ne voudrais pas qu’il y ait de règlement de comptes entre votre organisation et la mienne. Le patron d’Otto Lueber me pardonnera difficilement ce coup-là… Alors voilà ce que vous pourriez faire…


CHAPITRE VII

Vincente était très économe et il lui répugnait de faire des dépenses qu’il ne jugeait pas absolument indispensables. Il avait, de tout temps, nié l’utilité d’un réfrigérateur, sous prétexte que les denrées alimentaires y perdaient de leur valeur nutritive, que boire trop frais ne désaltérait pas.

Bref, Mme Conchita, sa femme, quittait chaque matin sa maison et se rendait au pueblo pour nourrir toute sa famille. Ce n’était d’ailleurs pas une mince corvée.

La villa se trouvait presque au sommet de la colline du Charf, au milieu d’un bidonville indigène.

Vincente l’avait achetée à la veuve d’un Français qui avait jadis fait fortune en livrant de l’eau potable aux navires qui venaient jeter l’ancre dans la baie de Tanger. À cette époque, les installations portuaires n’étaient pas encore faites.

Ce matin-là le soleil était très chaud. Conchita revenait du marché et gravissait péniblement la route poussiéreuse, un panier débordant de victuailles à chaque main. Elle transpirait abondamment et regrettait d’avoir tous ses gosses à l’école.

Elle entendit un bruit de voiture qui allait la doubler. Elle quitta en maugréant le milieu de la route, et se rangea sur les bas-côtés, beaucoup moins praticables.

Arrivé à sa hauteur, le véhicule stoppa.

Hubert, le visage sérieux et engageant, se pencha à la portière, et très poliment, demanda à Conchita :

— Me permettez-vous, madame, de vous aider ? Je monte au Charf. Je vois que vous êtes fort chargée. Voulez-vous profiter de ma voiture ?

Conchita, peu habituée à de telles offres, devint d’abord rouge de confusion, mais cet homme avait l’air bien honnête.

C’était sûrement un étranger…

D’un bref coup d’œil circulaire, Conchita vérifia que personne ne pouvait les voir, soupira, les paniers étaient si lourds… et soudain, elle accepta avec une certaine hâte, même.

Hubert descendit de la voiture et mit les deux paniers sur la banquette arrière.

Il ouvrit ensuite fort obligeamment la portière à Conchita, et l’installa après avoir baissé la vitre de son côté.

Conchita le regardait faire et appréciait vivement ces marques de délicate attention.

Il n’y avait vraiment que les étrangers pour être aussi galants avec les dames.

Sa volumineuse poitrine se gonfla. Non, jamais son Vincente n’aurait fait cela.

Hubert, après un dernier sourire, contourna la voiture et ouvrit la malle. Posément, sans précipitation, il préleva dans un paquet de coton hydrophile un gros tampon qu’il pressa dans Sa main, pour le rendre bien compact et homogène. Il sortit de sa poche deux ampoules de Winether, en brisa les extrémités et répandit le liquide sur le coton.

Il revint alors vers Conchita, et lui sourit de nouveau. Sans violence, il lui appliqua le tampon sur le bas du visage.

Les yeux exorbités, Conchita voulut crier, se débattre, arracher le tampon. Elle n’en eut pas le temps, et sombra bientôt dans un sommeil vraisemblablement dépourvu de rêves.

Après avoir contemplé son œuvre, Hubert jeta le tampon dans le fossé, et s’installa au volant.

Il allait démarrer lorsqu’il se ravisa, prit dans le coffret de bord une seringue toute prête et remplie de Viadrie, et d’une main experte injecta le liquide dans une veine qui saillait au poignet gauche de Conchita.

Hubert attendit quelques secondes, cala la femme contre la portière, lui souleva une paupière.

Satisfait, il fit demi-tour sur le chemin caillouteux, et quitta définitivement le Charf.

Mahmoudi, préposé à la surveillance de la côte qui s’étendait entre le cap Spartel et l’embouchure de l’oued Mharchar, sommeillait paisiblement sur sa selle.

Le cheval et l’homme étaient littéralement assommés par la chaleur qui tombait comme une chape d’un ciel lourd et plombé.

La bête avait d’elle-même quitté le sable meuble et brûlant dans lequel elle enfonçait jusqu’aux boulets pour rechercher la fraîcheur. Elle pataugeait à l’extrême bord de la grève, et avançait tout doucement, presque précautionneusement.

Le cavalier, la nuque protégée par un mouchoir à gros carreaux rouges et blancs, la tête couverte d’une casquette réglementaire à fond plat, cuvait son vin rouge espagnol.

Mahmoudi avait contracté cette fâcheuse passion à l’époque où Tanger était zone internationale. Au début de l’indépendance, il avait essayé de se débarrasser de cette honteuse habitude qui lui faisait journellement transgresser les lois du Coran. En vain.

L’homme avait des excuses. Son service se prêtait à merveille à entretenir son vice. Si, au moins, il avait été toute la journée en contact avec des coreligionnaires. Mais non, livré à lui-même, il arpentait, solitaire, à longueur d’année, au pas de sa monture résignée, la grève presque toujours déserte.

Les rares indigènes qui venaient parfois couper les maigres joncs pour en fabriquer des chapeaux et des couffins, évitaient systématiquement tout contact avec un représentant de l’ordre.

Mahmoudi était toujours seul, désespérément seul.

Ce jour-là, ayant tout particulièrement forcé la dose, il s’en fallut d’un rien qu’il ne chutât de sa monture à deux reprises. Péniblement, Mahmoudi entrouvrit un œil, aperçut au loin la masse verte du cap Spartel et estima l’endroit propice pour faire sa sieste coutumière.

Il quitta la rive et dirigea son cheval à travers les rares touffes de végétation, vers de petits épineux susceptibles de lui procurer un peu d’ombre.

Le cheval manifesta quelques signes d’impatience et s’immobilisa bientôt définitivement, malgré les exhortations pâteuses de Mahmoudi.

Celui-ci fit un réel effort pour ouvrir les yeux.

À une vingtaine de mètres, droit devant lui, une voiture était arrêtée. Il sursauta, en discernant un couple enlacé qui s’étreignait et qui paraissait fort peu se soucier de sa présence.

Mahmoudi maudit à voix haute les intrus, puis résigné, s’éloigna à la recherche d’un autre endroit pour dormir.

Pas bien loin de là, il repéra un providentiel pan de mur en ruine et se laissa glisser de sa monture. Au prix d’un dernier effort de volonté, il attacha le cheval à une touffe de jonc, puis s’allongea, enfin, sur le sol.

Mahmoudi s’endormit aussitôt, son mouchoir sur la figure et la casquette couronnant le tout.

Hubert, assis près de Conchita endormie, avait vu depuis longtemps et avec une certaine inquiétude, le cavalier approcher. Encore un impondérable qui risquait de tout ficher en l’air.

Il consulta sa montre-chrono. Il fallait agir vite, très vite, et mettre hors d’état de voir ce témoin gênant et inopportun.

Hubert respira lorsqu’il vit Mahmoudi s’éloigner. Il descendit de voiture, se demandant quelle tactique employer.

Hubert suivit le cavalier à distance respectable, ne se donnant même pas la peine de se cacher.

L’homme s’arrêtait.

Hubert attendit un moment, et s’approcha tout doucement. Le représentant de l’ordre dormait profondément et les écarts du cheval apeuré ne troublaient même pas son sommeil.

Déjà le grondement saccadé et caractéristique d’un moteur d’hélicoptère se faisait entendre au large.

Hubert sortit de son holster son colt 9 mm à canon court, souleva la casquette de Mahmoudi, et lui assena un coup de crosse calculé sur le crâne.

Un pas de course vers la voiture, le temps d’étendre sur le sol un grand rectangle de toile d’un rouge très vif, aux quatre coins duquel Hubert plaça de gros cailloux, et déjà le Sikorsky H.S.S. 2 de la base américaine de Cadix volait au ras des flots, se dirigeant droit vers la voiture. L’appareil fit un large virage, s’arrêta juste au-dessus du signal rouge et descendit doucement.

Les pales du rotor soulevaient le sable en tourbillons épais.

Deux soldats en treillis vert et casquette molle de même couleur, sortirent de la carlingue. Sans un mot, ils aidèrent Hubert à extraire Conchita de la voiture. La tirant plus que ne la portant, presque courbés en deux, le visage criblé en mille endroits par les grains de sable, les trois hommes poussèrent sans trop de ménagements le corps de la femme à l’intérieur de l’appareil.

Après un bref signe de la main, les deux soldats remontèrent dans l’hélicoptère. Le Sikorsky s’éleva verticalement d’une dizaine de mètres, et repartit très vite, vers le détroit, en direction de Cadix.

- : -

Était-ce l’effet de la chaleur, du vin ingurgité ou du coup de crosse ? Toujours est-il que la sieste de Mahmoudi se prolongea plus qu’à l’accoutumée.

Il se réveilla avec un violent mal de tête. Une énorme bosse déformait son crâne rasé. Perplexe, il la massait précautionneusement, en regardant son cheval.

Il remercia Allah de ne pas avoir eu la tête défoncée par la ruade de son compagnon, qui, à larges coups de queue, chassait les grappes de mouches qui s’agglutinaient sur ses flancs.

Allah était bon…

- : -

Pendant ce temps-là, boulevard Pasteur, Hubert flânait, apparemment très content de lui, son visage de prince pirate laissant percer une subtile satisfaction.

Hubert s’intéressait beaucoup aux étalages de certains magasins, et fit une halte assez prolongée devant la vitrine d’un photographe.

À quelques pas de lui, Vincente s’entretenait avec une grosse matrone, pauvrement vêtue, aux jupes de laquelle s’accrochait un bambin morveux, qui ne quittait pas des yeux un étal de dolces (10).

L’œil très doux, le geste onctueux et apaisant, Vincente donnait à la pauvre femme, résignée et reconnaissante, de sages et pieux encouragements. Tout en prodiguant la bonne parole, celui-ci guettait les figures connues et les saluait très dignement, trop heureux d’avoir été vu en train d’aider son prochain dans le malheur.

Finalement, à défaut du gâteau qu’il convoitait avidement, le bambin eut droit à une tape paternelle sur la tête et Vincente s’en fut, très content de lui.

Sous le regard étonné de la matrone, Hubert offrit au petit garçon une pâtisserie toute dégoulinante de miel qu’il avait rapidement achetée au passage.

Puis il se hâta pour rattraper Vincente.

Ce dernier descendait maintenant le boulevard Mohamed-V et entrait dans la grande poste.

Hubert l’attendit, adossé contre un pilier des arcades à la hauteur du bar Le Grillon, chez Paul.

Au bout de quelques minutes, Vincente quitta la poste et s’engagea dans la rue Quevedo presque déserte à cette heure.

Hubert accéléra alors son allure. Arrivé à la hauteur de l’Espagnol, il attira délicatement son attention en lui donnant une très légère tape sur l’épaule.

Vincente se retourna et reconnut tout de suite Hubert.

Son visage ordinairement coloré devint d’une pâleur de cire, et il le protégea d’un geste instinctif, de ses deux bras repliés. Voyant que les coups ne pleuvaient pas, il s’enhardit jusqu’à esquisser un mouvement de fuite que Hubert arrêta net, en serrant fortement son bras.

— J’irai me plaindre à la police, réussit à articuler Vincente.

— À la police ? Quelle bonne idée ! répondit Hubert à la fois ironique et enjoué. N’oubliez pas de parler à ces messieurs de votre association avec Ristori dans le trafic de la drogue. Donnez-leur aussi des explications sur vos activités actuelles. Elles sont dangereuses, mais tellement lucratives, n’est-ce pas ?

— Je ne comprends pas, balbutia Vincente qui cherchait auprès des rares passants un éventuel renfort.

— Je ne vous conseille pas d’appeler à l’aide, lui conseilla fermement Hubert. Car dans ce cas, c’est moi qui vous traînerai à la police et je vous garantis que Malabata (11) vous ouvrira ses portes toutes grandes. Complicité de meurtre, vol de documents, chantage… Ça se paye bien, tout cela. Et vos chers petits ne reverraient pas leur bon papa Vincente pendant de longues années. Vous ne croyez pas, mon cher Vincente ?

Le cher Vincente ne pipait mot. Il transpirait maintenant à grosses gouttes, et déglutissait avec difficulté malgré l’incessant va-et-vient de sa pomme d’Adam.

Les jambes molles, il s’appuya contre un mur.

Hubert, faussement compatissant, s’enquit :

— Ça ne va pas ? Un malaise ?

Vincente fit un signe négatif de la tête. Il voulut dire quelque chose, mais aucun son ne sortit de sa bouche.

— À la bonne heure ! reprit Hubert.

Puis comme s’il s’adressait à un petit enfant :

— Vous savez, je ne vous veux aucun mal. Je m’intéresse simplement à certains plans qui ont été volés en Amérique. Comme je fais partie des services secrets de ce pays, j’aimerais bien les récupérer… avant qu’ils ne partent… pour la Chine… par exemple. Alors, nous allons parler, gentiment, en bons amis. Il faudra d’ailleurs que vous soyez raisonnable.

Et changeant sans transition de ton :

— Très raisonnable même, Vincente. Car cette bonne Mme Conchita, oh ! Contre son gré, je dois le dire, vogue actuellement vers les Amériques.

Vincente sursauta comme sous l’effet d’une décharge électrique, et regarda Hubert d’un air hébété, puis comprenant soudain ce que celui-ci voulait dire, surmontant sa frayeur et sa couardise, il se jeta sur lui.

Hubert le repoussa brutalement, et le gifla à trois reprises, de plus en plus violemment.

Le moyen de faire autrement avec ce phénomène…

Hubert allait remettre ça, lorsqu’il vit le regard de Vincente s’embuer. De grosses larmes coulèrent sur ses joues et il éclata en sanglots convulsifs.

— On a l’esprit de famille, ironisa Hubert. C’est très bien. Je m’en doutais d’ailleurs. Je disais donc que nous avions offert à Mme Conchita des vacances gratuites. Elle sera parfaitement traitée. Elle aura même des anges gardiens. Elle reviendra très gentiment aux environs du… mais du 15 octobre, bien sûr… C’est bien la date que vous avez vous-même fixée, alors que vous péchiez si innocemment sur la Maria toute bleue, et que Li Wong Faï voguait sur le Mons-Calpe, vers Gibraltar… Vous voyez, Vincente, nous devons forcément arriver à un arrangement. Allons, venez… Je suis sûr que nous allons parfaitement nous entendre. Nous allons bavarder dans un endroit bien tranquille où nous ne risquerons pas d’être dérangés.

Et Hubert, prenant Vincente par le bras, l’entraîna avec ménagement, comme s’il s’était agi d’un malade très cher.

- : -

Dimanche 25 septembre.

Éclairé par un soleil éclatant, le Grand Socco étincelait de mille couleurs et bourdonnait comme une ruche.

Li se frayait difficilement un passage au milieu des cris, des bousculades, des étalages de fleurs, de chapeaux rifains, de tapis multicolores, de poteries en terre cuite.

Elle était exacte au rendez-vous.

Vêtue d’une robe blanche très courte, dont le décolleté généreux était souligné d’une bande rouge, elle n’en portait pas moins un foulard vert à la main.

Un foulard vert espérance.

- : -

Au même instant, Hubert contemplait de la fenêtre de sa chambre la baie radieuse de Tanger et le parc à la végétation luxuriante de l’hôtel Minzah. Les hauts palmiers agitaient doucement leurs palmes et éventaient d’une brise légère les buissons de bougainvillées fleuries, et de chèvrefeuilles odorants.

La sonnerie du téléphone mural se mit à grésiller.

Un large sourire éclaira le visage d’Hubert. Il quitta très vite le balcon et décrocha le combiné. Il ne prononça que quelques mots.

— Oui… Un foulard vert… Très bien, Vincente. Merci… Et raccrocha satisfait.

- : -

Li se rendit chaque jour, en fin de matinée et en fin d’après-midi, au guichet de la poste restante, selon les instructions données lors de la dernière conversation par walkie-talkie.

Durant sept jours, aucun message ne lui fut remis, la jeune fille commençait à s’impatienter et à trouver cette corvée journalière fastidieuse et surtout terriblement déprimante.

Le préposé, un jeune Marocain de la nouvelle vague, très européanisé et qui avait beaucoup d’admiration pour la beauté de Li, lui annonça avant même qu’elle ne soit devant le guichet :

— Il y a quelque chose pour vous, mademoiselle.

Li remercia gentiment et prit l’enveloppe qui lui était effectivement destinée. Cette fois-ci encore, la lettre avait été postée à Estepona.

Impatiente de prendre connaissance du contenu, Li s’arrêta au beau milieu du hall, et décacheta l’enveloppe avec avidité.

Ce que vous devez me remettre devra être livré par mer, le 15 octobre, à 11 heures G.M.T. à la hauteur du cap des Trois-Fourches, à quelques miles de la côte. L’héroïne sera enfermée dans des jerrycans de plastique de vingt litres. Le transbordement effectué, votre bateau devra aussitôt continuer sa route et disparaître le plus rapidement possible. Les modalités de l’échange seront telles que nos intérêts seront réciproquement garantis. Le 14 octobre, vous quitterez la villa Santa-Lucia, et vous vous promènerez SEULE dans Tanger. Je vous rejoindrai et à partir de ce moment-là, nous ne nous quitterons plus jusqu’à ce que l’opération soit complètement terminée. Nous reconnaîtrons la livraison ensemble. Deux hommes de votre côté, et deux du mien en assureront la manutention. Je me permets de vous rappeler d’avoir à suivre ces recommandations à la lettre. Le plus petit indice me permettant de supposer que si vous essayez de me « doubler », rompra d’une façon définitive et irrévocable nos accords, je me considérerai comme libre d’agir à ma guise, et les plans seront perdus pour vous.

Sa lecture terminée, Li quitta la poste et se fit conduire en taxi à la villa Santa-Lucia.

- : -

Monica s’était fort bien rendu compte que Ristori la délaissait et s’occupait de plus en plus ouvertement de Li.

Dans l’espoir de se consoler, elle essaya en vain de revoir sur la plage du Balnéaire le bel Américain. Mais ce dernier, depuis sa mésaventure nocturne de la villa Santa-Lucia, avait complètement disparu.

Uniquement attachée au luxe et à la vie fastueuse que lui faisait mener Ristori, se sentant en outre fautive et à la merci de la jeune Eurasienne, Monica décida de lui laisser le champ libre.

Elle fit, pour la forme, une scène de jalousie à Gaetano, et se vit congédiée et renvoyée en Italie, nantie d’un chèque confortable. Sans regret, elle fit en hâte ses bagages et quitta Tanger, le cœur léger, et plein de projets.

Elle venait tout juste de refermer le portail du parc que Ristori se précipitait dans la chambre de Li pour lui annoncer la bonne nouvelle et lui témoigner par la même occasion son amour.

Il eut un pincement au cœur en constatant que la chambre de la jeune fille était vide. Puis il se raisonna. Li pouvait fort bien aller et venir sans le tenir informé de ses moindres déplacements.

Ristori, très satisfait de lui et de la manière dont il s’était rendu libre, s’installa dans le salon en attendant le retour de la jeune Eurasienne.

N’ayant pas réussi depuis leur dernière étreinte à la revoir dans l’intimité, Gaetano Ristori conservait de cette unique expérience un souvenir lancinant.

Lorsqu’il la vit descendre d’un taxi, Ristori bondit à sa rencontre et son premier réflexe fut de l’entraîner vers la chambre, lorsqu’il se souvint, à temps, que la jeune fille n’était pas au courant de la situation nouvelle.

— Venez ma petite Li, venez, lui dit-il. Nous avons quelque chose à fêter.

Il sonna le domestique et lui ordonna de servir du champagne dans le salon.

Li restait sur la défensive, se demandant ce qui se passait. Gaetano Ristori ne pouvait tout de même pas savoir qu’elle avait enfin reçu des nouvelles, que le jour « J » était fixé…

Elle sourit en l’entendant déclarer tout de go en levant sa coupe de champagne :

— Voyez, ma chère Li, je suis à un tournant de ma vie. J’aimerais vous voir heureuse et je trinque à notre bonheur.

— À notre bonheur, mais…

— Je sais ce que vous allez me dire, coupa Ristori. Monica… C’est fini.

Il fit un geste de la main.

— Fini… Partie, renvoyée. Nous sommes seuls, et nous pouvons être heureux sans contrainte.

Moins enthousiaste que Ristori, Li annonça :

— J’ai, moi aussi, une bonne nouvelle. Nous savons enfin à quoi nous en tenir… Je viens de recevoir par la poste les instructions concernant la transaction.

— Ce n’est pas pour ce soir, au moins ? interrogea Ristori inquiet.

— Non, non, rassurez-vous, lui répondit l’Eurasienne avec un sourire. Nous allons pouvoir profiter de notre soirée.

— Heureux d’avoir votre accord, chérie. J’ai d’ailleurs une revanche à prendre. Mon désir était tel, la dernière fois, que j’ai agi par excès de précipitation, comme un collégien. J’ai pourtant encore présent le souvenir de tes caresses, de ta douceur… de ta souplesse et…

— Je vous en prie, Gaetano, murmura Li en lui tendant sa main.

Ristori s’inclina et posa un baiser un peu trop appuyé sur le bout de ses doigts.

Li le sentait nerveux, impatient.

Elle se leva, s’étira en passant la main derrière sa nuque, remonta ses cheveux puis les laissa retomber sur ses épaules. Une vraie chatte… siamoise.

Elle avait envie de jouer son petit jeu, sans se presser, pour pimenter un peu les ébats, qu’elle était loin de refuser. Sûre de son charme et de ce qu’elle donnerait tout à l’heure à l’homme…

— Gaetano. J’ai faim.

— Ma chérie, je vais commander le repas dans le salon. Nous dînerons aux chandelles et au champagne.

— Dans ce cas, je vais me changer.

— Je t’accompagne, chérie.

— Surtout pas. Je veux vous faire une surprise. À tout à l’heure.

Ristori appuya sur la sonnette et donna ses instructions au domestique quand il se présenta.

Détendu dans son fauteuil, la tête rejetée en arrière, Ristori rêvait. Il allait avoir cette femme qu’il désirait. Li pour lui, pour lui seul.

Un froissement d’étoffes le tira de ses songes. Elle était là, devant lui, dans une robe en lamé argent de son pays, fendue très haut sur les cuisses, son type encore plus accentué.

Ce n’était plus l’Eurasienne très européanisée, mais l’Orientale mystérieuse, et souriante.

— Bravo Li… fit Ristori en s’inclinant profondément devant elle.

Le repas fut gai. La fille jouait avec l’homme. Gaetano sentait de temps en temps une petite main se promener sur sa cuisse, mais quand il l’embrassait dans le cou, Li redevenait sérieuse et lui faisait une petite moue de désapprobation.

Tellement drôle qu’il riait et n’insistait pas.

Il sentait que Li était experte dans l’art de préparer des moments, des contacts, des sensations, propres à réveiller n’importe quel moribond.

Peut-être pensait-elle qu’à son âge il fallait vraiment soigner la préparation avant l’ultime étreinte…

Il voulut avoir le dernier mot, par orgueil.

— Li chérie, je crois qu’avec votre art millénaire, en ce qui concerne l’amour et… disons mon expérience, nous allons faire ce soir de grandes choses.

L’Eurasienne s’inclina.

— Oui, mon maître.

Elle prit la main de Ristori et le tira dans la direction de sa chambre.

Il fit semblant de résister. Pas longtemps.

Dans la chambre, elle se dévêtit en le regardant malicieusement.

Elle se glissa dans le lit et quand Ristori vint la rejoindre, elle se blottit contre lui en remuant légèrement.

Pourrait-il faire étalage de son expérience ? Elle, par contre, était certaine de son art.

De sa petite voix feutrée, Li murmura :

— Chéri, ne sois pas brutal. Je suis si petite… J’aime les hommes doux… et peu pressés.


CHAPITRE VIII

Deux jours plus tard, Li Wong Faï et Ristori se rendaient au port de Casablanca.

Le Yun-Nam, un cargo chinois qui venait de livrer des céréales à un pays de l’Afrique Noire, était en train d’accoster et de se ranger tout près d’un autre cargo qui engloutissait à n’en plus finir des tonnes et des tonnes de phosphates des mines de Khouribga.

Li monta seule à bord du Yun-Nam. Pendant ce temps, Ristori alla visiter les nouveaux quartiers d’Ain Chok dont les constructions modernes avaient cependant été conçues uniquement dans un style marocain. Il but une escarchado dans le Maarif et revint en flânant aux alentours du port. Il déjeuna en ancienne médina.

Il retrouva Li en fin d’après-midi ; sur la route du retour, insensibles au paysage, ils ne parlèrent que de l’affaire. Li lui donna des précisions sur les dispositions prises par les services chinois.

— Ce sera le Yun-Nam qui livrera ce que Vincente exige en contrepartie des plans. À son bord sera embarqué un hélicoptère à grand rayon d’action, pouvant indifféremment opérer sur l’eau et sur la terre ferme. En outre, une équipe, composée d’hommes triés sur le volet, se trouvera au moment du transbordement au cap des Trois-Fourches. Cette équipe sera en liaison constante radio avec le Yun-Nam et aura à sa disposition deux véhicules. Tous ces gens auront pour mission principale de récupérer les dollars et l’héroïne lorsque je serai en possession des plans. Il est absolument impossible que Vincente et ses complices puissent nous échapper.

Ristori acquiesça, et après un moment de réflexion, dit :

— Je te demanderai cependant une faveur, ma petite Li ? J’aimerais que tu me laisses le soin de régler son compte à cette ordure de Vincente, et éventuellement à ses complices.

— Je te comprends, Gaetano, et j’accepte volontiers. Ah ! J’oubliais de te dire que j’ai pris la liberté de disposer du Monica. Je me servirai de ton cruiser une fois l’opération terminée, pour rejoindre le Yun-Nam. L’hélicoptère viendra me chercher en mer, si le navire n’est pas trop loin.

— Tu as parfaitement bien fait, ma chérie, tu sais que tu peux absolument compter sur mon aide totale, sans restriction aucune. Je vois cependant approcher avec peine l’heure de notre séparation. Ne voudrais-tu pas rester avec moi, Li… après la fin de cette lamentable affaire ?

Sans même se donner une seconde de réflexion, Li répondit franchement :

— C’est impossible. Tu sais parfaitement que nous ne sommes pas faits pour vivre ensemble l’un et l’autre. Excuse-moi d’être si catégorique, mais quelqu’un de ma race m’attend à San Francisco. Tu comprends ?

Étonné, Ristori répliqua :

— Mais alors… cet Américain ?

— Quel Américain ? demanda Li sur le même ton.

— Celui que tu… enfin celui qui t’avait rejoint de nuit à la villa…

— Ah ! oui… Tu vois, je l’avais déjà oublié celui-là, une passade… une simple passade.

Ristori s’enferma dans ses pensées, et ne prononça plus une parole jusqu’à Tanger.

- : -

Vincente avait envoyé, dans un petit village proche d’Algésiras, tous ses enfants, et les avait confiés à des parents éloignés.

Il savait qu’il allait gagner beaucoup d’argent dans quelques jours, et cependant, il était morose et inquiet, et soupirait parfois en pensant à sa brave Conchita à qui il serait obligé de raconter une histoire. Pas question de lui parler de ses activités dans le commerce de la drogue. La pauvre femme considérait son mari comme un saint honnête homme. Mais une petite histoire d’espionnage, par exemple, ne lui enlèverait rien de son auréole.

Il avait un autre souci. Sa belle maison du Charf, aux plafonds ornés de fines arabesques en stuc et aux murs revêtus de carreaux en faïence blanche et bleue, était devenue l’antichambre de l’enfer.

Vincente y hébergeait deux truands particulièrement typés, qui devaient l’aider dans ses transactions.

Le premier était un colosse de nationalité allemande et s’appelait Walter. Il fumait une pipe puante, engloutissait sans arrêt de la bière, et crachait avec beaucoup de force sur les murs de la villa.

Vincente avait déposé par terre un grand bol empli de sciure et le lui avait montré d’un air engageant. Walter, qui n’était pas aussi obtus qu’il le paraissait, avait essayé d’atteindre ce nouvel objectif. Le pourcentage de coups au but fut si faible qu’il se remit bien vite à décorer les murs.

Quant à Antonio, le second compère, c’était aussi un cas. Un vrai maniaque du couteau. Tout en mâchouillant un éternel chewing-gum, il passait le plus clair de son temps à lancer sur tout ce qui pouvait être perforé et pénétré, une vendetta corse de très respectables dimensions. En plus des portes, cibles tout naturellement désignées, il s’acharnait sur le montant des fenêtres, la table en noyer massif, les cadres de bois doré contenant des images pieuses.

Il perfora sans la faire tomber une bouteille en plastique remplie d’huile. Ce fut, dès lors, sa cible favorite. Antonio se fit apporter par Vincente un casier de douze bouteilles et les creva dans la journée. Il réclama, le lendemain, un second casier. Vincente suggéra, alors, très timidement, il faut le dire, de remplacer l’huile par de l’eau.

Excédé, Antonio leva les yeux vers les arabesques en stuc, et répliqua vertement :

— Il faut de l’huile. L’huile c’est plus visible que l’eau. Tu ne vois pas ça, idiot ?

Et Vincente, penaud, dut s’exécuter.

- : -

Calme, sûr de lui, sans inquiétude aucune, ce fut un tout autre homme qui, ce 14 octobre, aborda Li Wong Faï dans l’avenue d’Espagne. Vincente épiait ses moindres gestes depuis un bon moment. Elle remontait vers la gare, sous la voûte ombragée des palmiers qui bordaient l’avenue.

Elle avait, à la main, une petite valise en peau de porc havane, et paraissait très détendue.

Lorsque Vincente eut acquis la conviction que la jeune fille était seule et n’était pas suivie, il alla chercher sa vieille et solide Studebaker qui était garée près de l’hôtel Ritz.

Li avait franchi l’esplanade de la gare et pénétrait dans le port. Deux vieux pêcheurs se retournèrent sur son passage, et l’un d’eux, sûrement le plus connaisseur, la gratifia d’un sifflement, et d’un flatteur :

— Guapa…

Vincente préféra attendre qu’elle fût sortie du port pour l’aborder. Cet endroit lui avait été particulièrement néfaste une fois déjà, et il lui déplaisait d’autre part d’être vu en compagnie d’une jeune fille aussi jolie.

Sa réputation aurait pu en être ternie.

Bien entouré, Walter et Antonio étaient en effet dans les parages, Vincente ne quittait pas des yeux la grille qui permettait l’accès au port.

Lorsqu’il vit revenir Li, il mit le moteur de sa voiture en marche, embraya et alla tout doucement s’arrêter près de la jeune fille.

— Tiens, Vincente, lui dit celle-ci. Comment allez-vous ?

— Très bien, merci, lui répondit-il rapidement.

Puis en détachant ses mots :

— Je ne suis pas là pour parler de nos santés respectives.

— Mais alors… mais alors, c’est donc vous ? reprit-elle en feignant un complet étonnement.

— Oui, c’est moi. Montez.

Li posa sa valise sur le siège arrière, et s’installa le plus commodément qu’elle put, près de Vincente. Elle allongea ses jambes, et très désinvolte :

— Où me menez-vous ?

— D’abord à une banque, répondit-il laconiquement.

Le directeur de la Banque Marocaine du Commerce Extérieur les reçut presque immédiatement.

— Monsieur le directeur, déclara sans plus attendre Vincente, voici la personne avec laquelle je serais désireux de louer conjointement un coffre. Il est bien entendu que nous ne pourrons y avoir accès qu’en présence l’un de l’autre et que de votre côté, vous prenez l’engagement de ne l’ouvrir ni à mademoiselle ni à moi, si l’un de nous se présentait seul.

— Mais certainement, monsieur, répondit le directeur. Ce cas est sans doute assez rare, mais il a cependant été prévu, et je puis vous assurer que le coffre ne pourra être ouvert que vous deux étant présents.

Il ajouta :

— D’ailleurs, je vais vous faire signer ces formulaires dans lesquels sera ajoutée la mention « à n’ouvrir qu’en présence des deux signataires »…

Vincente s’empara d’une feuille, la lut très attentivement, la signa, et la tendit à Li, silencieuse.

Celle-ci, sans même prendre la peine de lire un seul mot, y apposa sa signature.

Le directeur demanda alors à la jeune fille ses pièces d’identité et s’adressant à Vincente :

— C’est inutile pour vous monsieur, vous nous êtes bien connu.

Puis, assez gêné :

— Vous savez, mademoiselle et monsieur, qu’il est interdit de déposer certaines…

Vincente le coupa, impatiemment.

— Nous savons, nous savons. Ce coffre ne sera utilisé que pour le dépôt de plans, oui, de plans d’un brevet que nous sommes en train de négocier.

— Fort bien, monsieur. Désirez-vous avoir le coffre tout de suite à votre disposition ?

— Oui, oui, répondit rapidement Vincente.

Le directeur consulta un fichier.

— Vous aurez le compartiment 27, il n’est pas loin du vôtre, monsieur, et se trouve dans la même armoire blindée.

Puis s’arrêtant soudain, il regarda ses deux clients.

— Mais… J’y pense. Il n’y a qu’une seule clé. À qui devrai-je la remettre ?

Sans hésiter, Vincente répondit :

— Mais à moi, bien entendu.

Le directeur interrogea la jeune fille du regard. Elle acquiesça d’un léger signe de tête.

Dès qu’ils furent tous trois dans la salle des coffres, et que le banquier eut ouvert l’armoire blindée, Vincente s’employa aussitôt à faire fonctionner la serrure de son propre compartiment qui portait le numéro 18.

Il en sortit un paquet assez épais qu’il ouvrit avec précaution devant Li et le directeur.

Posant une main sur une pile de photographies, il s’adressa à Li.

— Vous pouvez vérifier, mademoiselle, voici les plans.

La jeune Eurasienne sortit immédiatement de la réserve presque indifférente dans laquelle elle se tenait depuis le début de l’entrevue. Elle choisit au hasard quelques feuilles, les considéra longuement, puis les remit en place sans un mot.

Vincente refit soigneusement le paquet, et le déposa dans le compartiment 27, qu’il ferma à double tour.

L’atmosphère était étrangement lourde et tendue lorsqu’il mit avec une évidente satisfaction la clé dans une sorte de gousset en plastique noir, luisant de crasse.

Quand ils furent dans le hall de la banque, immédiatement après le départ du directeur, Vincente arrêta Li et lui dit à voix basse :

— Vous voilà donc, chère mademoiselle, depuis quelques instants, presque en possession des plans tant convoités par votre pays. Il faudra néanmoins que nous revenions ENSEMBLE pour les retirer à notre retour du cap des Trois-Fourches. Je suis persuadé que vous avez compris, que ma petite santé devra désormais être l’objet de toute votre sollicitude. D’autre part, je n’ai pas voulu soulever la question devant le directeur, mais en supposant qu’un fâcheux accident m’arrive dans les prochains jours, le compartiment 27 ne pourrait être ouvert qu’en présence de mes héritiers directs, en l’occurrence mon épouse Conchita.

Vincente marqua un net temps d’arrêt, soupira et enchaîna aussitôt, comme s’il avait craint que la jeune fille ne puisse lire dans ses pensées.

— Je crois volontiers que vous préféreriez traiter avec elle. Je vous le déconseille cependant. Si je ne suis pas de retour d’ici trois jours, à Tanger, un ami fidèle postera une lettre, dans laquelle j’explique tout, dans le moindre détail. Je dis bien tout, depuis l’affaire Bannister aux États-Unis. Le destinataire de cette missive est un haut fonctionnaire de la police marocaine, très compétent et terriblement curieux. Je laisse à votre imagination le soin de deviner la suite… Et maintenant que cette mise au point est faite, mademoiselle Li, j’ose espérer que de votre côté, tout se passera pour le mieux, et que vous vous en tiendrez strictement à nos accords.

— Vous aurez exactement ce que vous avez réclamé, monsieur, lui répondit sèchement la jeune fille.

— Allons, allons, que ce monsieur sonne mal dans votre bouche. Il faut continuer à m’appeler Vincente, comme par le passé. À propos… et ce cher Ristori ?

Li, excédée, haussa les épaules et quitta très vite la banque.

- : -

Quelques instants plus tard, dans la Studebaker, parlant beaucoup plus pour lui-même que pour sa passagère qui ne semblait pas du tout disposée à converser, Vincente déclara :

— J’ai été au cap des Trois-Fourches, il y a pas mal d’années, avant même l’Indépendance. La route n’était pas fameuse et si mes souvenirs sont exacts, il n’y avait à l’époque qu’un seul poste à essence pour cinq cents kilomètres. J’ai emporté des jerrycans de réserve.

Li semblait ne pas entendre. Elle était plongée dans ses pensées. La situation actuelle était fort préoccupante pour elle. Un point précis la tracassait.

Comment se faisait-il que le paquet qu’elle venait de voir contienne des photocopies, très bien faites, elle avait pu s’en assurer, et non pas des photos ?

Elle avait encore en mémoire le texte de la première lettre reçue avec le walkie-talkie.

J’ai fait développer toutes les pellicules et j’ai obtenu ainsi douze cents photos absolument parfaites…

Il eût été plus normal que les photos soient dans le paquet. Et plus correct aussi. Elle n’osait pas encore poser la question et pesait le pour et le contre. Exiger ces photos et les rouleaux de pellicule maintenant, elle pouvait encore le faire, bien sûr, mais cela risquait de prendre du temps et ficher en l’air le programme si bien minuté qu’elle avait mis sur pied.

À partir de ce moment, lui avait dit Vincente, ils ne devaient plus se quitter…

Il ne fallait donc pas lui mettre la puce à l’oreille.

Li se décida finalement à poser la question sans pour autant demander la remise des photos sur l’instant.

— Vincente ?

— Oui ? fit celui-ci sursautant.

— J’aimerais savoir pourquoi vous n’avez pas adjoint aux photocopies les photos et les rouleaux de pellicule qui étaient la base du colis remis à notre ingénieur entre Hambourg et La Haye ?

— Ce n’était pas une condition sine qua non, rétorqua Vincente sur la défensive.

— Mais puisque c’est avec nous que vous traitez, cela ne vous servira plus à rien…

— Des affaires comme celle-ci peuvent échouer à la dernière minute sans qu’on sache pourquoi, alors j’ai divisé le risque en deux. Les photocopies pour vous, et les rouleaux de pellicule pour les Américains. Je ne pouvais tout de même pas faire le contraire, dit-il d’un air candide. Les Américains doivent supposer que personne n’est en possession de ces plans.

— Et vous pensez les en persuader au cas où…

Elle laissa sa phrase en suspens, puis ajouta, légèrement ironique :

— Vous les croyez bien naïfs.

— Je ne dis pas que le doute ne subsistera pas, mais ils ne pourront jamais rien prouver.

— De toute façon, vous n’aurez pas à le faire, tout se passera bien, vous verrez, dit Li, persuasive.

— Alea jacta est… conclut Vincente.


CHAPITRE IX

Précédant de plusieurs heures la Studebaker de Vincente, Hubert laissa derrière lui Tétouan, et dut considérablement réduire son allure lorsqu’il aborda la route de la Grande Rocade qui serpentait suivant un tracé presque parallèle à la côte. La route était pratiquement déserte, et Hubert ne croisa que quelques autocars bringuebalants et bourrés à craquer d’indigènes.

Il avait laissé sa MGB-GT à Tanger, et avait loué une petite Taunus noire, beaucoup plus anonyme sur cette voie à très faible circulation. Il était convenu qu’il la déposerait dans un garage à Nador, si besoin était, au moment qui lui conviendrait.

Il traversa rapidement Bab Berred, puis Ketama et arriva en pleine nuit à El-Hoceima, eut beaucoup de mal à réveiller le veilleur de nuit de l’hôtel Mohamed-V, mais réussit à avoir une chambre avec loggia et salle de bains, donnant sur la baie même.

Hubert demanda à être réveillé de bon matin, dormit quelques heures d’un profond sommeil, et repartit très tôt, frais et dispos, en direction de Nador.

Il longea la lagune aux eaux bleutées éternellement calmes et se trouva brusquement aux portes de Melilla « la blanche ». Melilla étant une enclave espagnole rattachée à la province de Malaga, il dut accomplir les formalités de passage à la frontière.

Hubert profita de son passage dans la petite ville et de l’avance qu’il avait pour flâner et pour visiter le port. Les embarcations de pêcheurs retinrent plus particulièrement son attention.

Il déjeuna ensuite dans une sorte de café-restaurant qui ne payait pas de mine mais dont la réputation devait être bien établie car il ne désemplissait pas. De fait, ce fut un repas assez extraordinaire, et rapidement servi, ce qui était toujours agréable.

Puis, Hubert quitta Melilla et s’engagea sur la route touristique qui mène au cap des Trois-Fourches. Roulant à très faible allure, il surveilla les lieux et le moindre détail qui pouvait lui paraître insolite, en s’arrêtant de temps en temps pour consulter un plan soigneusement établi.

Au bout d’un certain moment, Hubert stoppa sur le bord de la route et se dirigea à pied dans une sorte de piste qui s’enfonçait vers l’est, à travers une maigre végétation.

Une heure plus tard, s’installant au volant de sa voiture, il l’engagea dans le chemin et arriva bientôt au bord d’une dénivellation qui avait jadis dû abriter une mechta.

Secoué à son volant, ne prêtant aucune attention au carter et au pot d’échappement qui raclaient le sol sablonneux et jonché de silex pointus, Hubert réussit, non sans peine, à pénétrer dans cet abri naturel.

Il se dévêtit, enfila un blue-jeans et un polo, chaussa des espadrilles à semelles de corde, sortit du coffre de la voiture un volumineux sac de marin, le jeta sur son épaule et à travers la brousse, rejoignit la route qu’à plusieurs reprises il dut quitter pour se cacher à l’approche des voitures.

Hubert n’allait pas loin et ne tenait pas à être vu.

Au bruit d’un moteur il se jeta une fois de plus dans les fourrés et eut un sourire satisfait à la vue de deux Seat, immatriculées en Espagne, et qui visiblement, roulaient de conserve.

Elles avaient chacune à leur bord quatre hommes qui ne ressemblaient en rien à d’innocents touristes, ou alors, le tourisme au Maroc attirait même les Chinois…

Hubert continua sa route, rencontra quelques pauvres mechtas apparemment vides de tout occupant, mais cependant gardées par des chiens à poil blanc et roux, bruyants et hargneux.

Après avoir fait un crochet pour laisser passer une file d’indigènes pauvrement vêtus et courbés sous de lourdes charges de palmiers nains, il consulta une dernière fois son plan, quitta résolument la route, et prit un sentier qui devait mener vers la côte ouest de la presqu’île. Il savait qu’il devait trouver un kilomètre plus loin une bergerie abandonnée.

Lorsque l’humble bâtisse faite de pisé et recouverte de branches de palmiers fut en vue, Hubert s’immobilisa quelques instants et décida de la contourner. Cette précaution se révéla payante, car il reconnut bientôt les deux Seat sagement rangées côte à côte, à l’intérieur même de la bergerie.

L’occasion était vraiment trop belle pour qu’il n’en tirât pas immédiatement parti. Après s’être assuré que les deux véhicules n’étaient pas gardés, et que leurs occupants n’étaient pas dans les parages immédiats, Hubert sortit de son sac un couteau de plongeur sous-marin et fit rendre l’âme à six pneus, trois par véhicule.

À quelques centimètres du dernier pneu qu’il venait de crever, il vit dans le sable un petit reflet de métal. Il se baissa et ramassa une balle de mitraillette de 9 mm. Il ne s’était pas trompé. « On » s’était muni de provisions. Les huit hommes qui voyageaient en Seat n’étaient pas de vulgaires touristes.

Hubert consulta sa montre-chrono. 14 h 55. Le rendez-vous allait avoir lieu dans deux heures environ.

Dans le sentier, sans relâcher son attention, il accéléra son allure et arriva bientôt au bord de la falaise.

Le spectacle était magnifique. La mer lourde, d’un bleu presque noir, était à quelques centaines de mètres de lui. À sa droite, une petite crique de sable très fin se nichait au creux d’une anfractuosité de la côte, très découpée et très abrupte. Elle n’était apparemment accessible que d’un seul côté par un sentier escarpé zigzaguant au flanc de la falaise.

Hubert repéra très longuement les lieux et commença à descendre vers la mer. Encombré par son sac, assurant très difficilement ses prises, les mains griffées par les ronces sauvages et les arêtes de silex, il ne progressait que très lentement.

Après avoir atteint péniblement les énormes rochers battus par les flots, Hubert s’accorda un moment de repos et constata tout de suite qu’on pouvait, d’où il était, apercevoir à la fois la haute mer et la crique tout entière qui ne se trouvait qu’à une cinquantaine de mètres.

Les difficultés qu’il avait eues lui-même pour atteindre cet emplacement le garantissaient de toute intrusion surprise de ce côté-là.

Très consciencieusement, Hubert vida son sac de marin comme à l’entraînement sur le pont d’un bateau et disposa du mieux qu’il put, dans un espace réduit entre deux rochers, tous les accessoires d’un plongeur sous-marin.

- : -

Vers seize heures, Li et Vincente apparurent tout en haut de la falaise, juste au-dessus de la petite crique.

Le voyage avait été extrêmement monotone. Vincente n’avait plus reparlé de l’affaire et paraissait se désintéresser complètement de ce qui allait se passer au cap des Trois-Fourches.

Vincente avait conduit lentement, soucieux sans doute de ménager sa vieille Studebaker. Li, de son côté, n’avait guère été plus loquace. À part quelques réflexions très espacées sur la beauté sauvage du paysage, ils n’échangèrent que peu de mots.

Entre El-Hoceima et Nador, Li Wong Faï fit un long somme. Du coin de l’œil, Vincente tout en admirant son calme et sa décontraction, n’en lorgna pas moins avec intérêt, les seins de la jeune Eurasienne, magnifiquement moulés dans son chemisier de soie et qui se soulevaient au rythme régulier de sa respiration.

Il eut beaucoup de mal à chasser de ses pensées cette anatomie provocante et si proche.

Vincente stoppa la Studebaker au sommet de la falaise, et aida Li à s’extraire de la voiture. La jeune femme s’étira un moment puis le regarda d’un air interrogateur. Vincente lui fit signe de le suivre.

Le sentier qui conduisait à la crique était très abrupt et à peine tracé. Vincente se montra malgré les circonstances très galant. La descente s’effectua précautionneusement à petits pas mal assurés. Vincente se tenait devant la jeune fille et à demi tourné vers elle, lui donnait la main. Sa galanterie fut bien mal récompensée. Il glissa, tomba lourdement sur le dos, et amorça une glissade d’une dizaine de mètres qui se termina brutalement sur un rocher providentiel mais assez rude.

Vincente, dès lors, ne s’occupa plus que de son honorable personne.

Ils foulèrent finalement le sable vierge de la crique, uniquement ridé par le vent.

Vincente, le souffle un peu court, consentit alors à parler de l’opération.

— J’espère, mademoiselle, lui dit-il en se frottant les reins, que votre bateau se présentera à l’heure exacte.

Très sûre d’elle, Li répondit :

— J’en suis absolument certaine.

Vincente fit une moue et scruta en vain l’horizon.

— Le transbordement se fera au large, et nous vérifierons ici même le chargement.

Au même instant, un bruit de moteur se fit entendre au-dessus d’eux, sur le sommet de la falaise.

Li Wong Faï leva la tête, surprise. Vincente la renseigna aussitôt.

— C’est ma camionnette Volkswagen qui enlèvera la marchandise et la mettra en lieu sûr.

La jeune fille se garda bien de faire le moindre commentaire, mais pensa que l’hélicoptère embarqué sur le Yun-Nam n’aurait pas de grandes difficultés pour repérer un tel véhicule, et l’immobiliser avec l’aide de l’équipe déjà sur place.

Li estima que les choses se présentaient presque trop bien, et paradoxalement, elle fut soudain inquiète. Elle se calma cependant à la pensée que son équipe avait été triée sur le volet et était particulièrement rompue et adaptée aux coups fourrés de tout genre.

Ce fut la jeune fille qui aperçut la première le cargo et sans un mot, le montra du doigt à Vincente.

Il avait surgi brutalement de la masse d’un éperon rocheux à deux milles environ de la côte. Il paraissait être à vide car on pouvait facilement voir sa ligne de flottaison, d’un rouge terne, au-dessus du niveau de la mer. Son allure était très réduite et le pavillon de la Chine populaire flottait mollement à l’arrière.

Le Yun-Nam était maintenant presque complètement arrêté.

Venant de l’est, toute blanche, une embarcation à moteur avançait à grande vitesse. Non pontée, elle était étrangement identique aux barques qu’emploient les pêcheurs au lamparo de Melilla et de Nador…

Pilotée par un seul homme, elle coupa bientôt la route du navire, passa tout près de son étrave et disparut complètement derrière sa masse.

Vincente ne pouvait cacher son énervement. Le soleil était bas dans le ciel, et pourtant il transpirait à grosses gouttes et s’épongeait le front et la nuque, sans arrêt.

Vincente s’y reprit à quatre fois avant de réussir à allumer une cigarette de tabac noir qu’il jeta d’ailleurs quelques secondes plus tard, sans y prendre garde.

Se tournant fréquemment vers le haut du sentier, il parut considérablement soulagé en voyant apparaître la silhouette imposante de Walter, qui avait conduit la camionnette Volkswagen depuis Tanger.

Vincente dut lui faire plusieurs signes de la main avant que l’Allemand ne se décide à les rejoindre. Li feignit de ne pas se rendre compte de son manège, et parut étonnée lorsqu’un bon moment plus tard, Vincente lui présenta le nouvel arrivant.

— Walter, un de mes hommes. L’autre conduit la barque.

Li lui jeta un bref regard, et répliqua, ironique :

— Un homme de poids et de valeur, sans aucun doute. Les deux miens viendront sur votre embarcation.

Elle ajouta, l’air faussement ennuyé :

— Cela ne vous embête pas, au moins.

— Non… absolument pas, rétorqua Vincente après une seconde de réflexion.

Assis à l’écart sur le sable, Walter bourrait machinalement une bouffarde sans quitter des yeux les formes attrayantes de Li.

Vincente se tourna vers la jeune fille.

— C’est long… Qu’est-ce qu’ils font ?

Juste à ce moment, la barque surgit brusquement de l’arrière du cargo et se dirigea vers la crique. Trois hommes étaient maintenant à bord. Lourdement chargée, coupant les vagues par le travers, elle avançait lentement.

Le cargo, en compensation, avait repris de la vitesse, et comme convenu, s’éloignait vers l’est. Il disparut très vite derrière la pointe du cap des Trois-Fourches.

- : -

La quille de la barque racla le sable. Deux Chinois, en bleu de chauffe, sautèrent immédiatement sur le rivage et tirèrent l’embarcation au sec. Les deux hommes étaient bâtis sur le même modèle, petits mais râblés et fortement charpentés.

L’un d’eux tenait à la main une musette maculée de cambouis. Très décontracté, il en sortit une mitraillette démontable et avec des gestes d’une précision révélatrice, la remonta et la mit sous son bras.

Aucun doute, cet homme savait se servir d’un tel engin.

Il tira ensuite de la musette deux grenades quadrillées qu’il passa à son compagnon. Tous deux se dirigèrent vers le fond de la crique et s’assirent, le dos contre un rocher.

Antonio qui conduisait la barque, dont le port d’attache était effectivement Melilla, sauta à son tour sur le rivage, un monumental colt 11,45 à la main.

Malgré tout cet étalage d’artillerie, l’atmosphère était étrangement sereine. Aucune trace de tension chez ce quatuor de durs à cuire.

- : -

Sous l’œil ironique de Li, Vincente dut faire une gymnastique ridicule pour monter dans la barque.

Laborieusement, s’aidant de son doigt pointé, il entreprit de compter les récipients.

— Trente-trois ? demanda-t-il sur un ton interrogatif à la jeune fille.

— Oui… Sans doute, répondit-elle évasivement comme si cette question n’avait pour elle absolument aucune importance.

Vincente soupesa aussitôt un des jerrycans d’une taille supérieure aux modèles courants. Pas de doute, la contenance en était de plus de vingt litres. Trente-trois récipients, le compte devait y être.

Vincente ouvrit ensuite un jerrycan au hasard, le pencha et fit couler dans le creux de sa main un peu de la précieuse poudre blanche.

Il la renifla longuement, la palpa entre le pouce et l’index, et finalement en porta une infime partie sur sa langue.

Pour lui tout seul, il murmura :

— C’en est… C’en est…

Après avoir recommencé trois fois la même opération, il sortit de sa poche une petite flasque remplie d’eau pure. Dans le minuscule gobelet qui servait de bouchon, Vincente versa un peu d’eau et y fit tomber une pincée de poudre. Opération concluante. La poudre disparaissait instantanément, l’héroïne étant soluble dans l’eau.

Vincente était sûr de lui, l’air du gars à qui on n’en raconte pas.

— Le dernier contrôle, dit-il en regardant les quatre hommes et la jeune femme qui commençaient à s’impatienter.

D’un étui en cuir, Vincente sortit sa lime à ongles, déposa un petit tas de poudre sur la partie la plus large, et promena la flamme de son briquet sous le métal.

Au fur et à mesure que la chaleur se faisait plus grande sous le petit foyer, l’héroïne fondait et prenait une teinte jaune, verdâtre. En somme, elle revenait à sa base initiale, l’opium.

Vincent était un homme au courant, c’était certain.

Il s’interrompit soudain, et se tourna anxieux vers Li.

— Et les dollars ?

— Dans la valise, près du moteur, hurla Antonio qui se faisait les ongles avec la pointe de sa vendetta.

Vincente ne se le fit pas répéter deux fois, enjamba les jerrycans épars, et s’empara d’une valise noire en carton bouilli, Made in China…

Son retour sur le rivage fut encore d’un grand comique mais Vincente n’en avait cure. Il s’isola dans un coin, et à genoux, compta les liasses, fébrilement.

Il surprit, à un certain moment, le regard étrangement brillant de Walter qui le regardait faire avec intérêt. Nerveux, inquiet, il changea de place pour essayer de cacher le tas de dollars et se remit à compter plus vite, mais il avait toujours là sensation que le regard de Walter était fixé sur sa nuque et il appela Li pour l’aider.

La jeune fille avait ôté ses chaussures, et pieds nus, pataugeait dans l’eau tiède, absolument indifférente aux contrôles de Vincente. Elle refusa de venir à son aide, mais lui conseilla de prendre son temps.

Vincente se remit donc au travail. Il vérifiait maintenant des liasses au hasard, mouillait le bout de ses doigts sur sa langue et s’énervait… les billets glissaient trop ou pas assez.

Les regards de convoitise de Walter l’avaient troublé.

Finalement il se releva, tenant à la main trois billets prélevés au hasard, dans des liasses différentes. Il sortit de sa poche un billet de cent dollars, une loupe et le compara longuement aux trois autres. Cet examen minutieux le calma.

Satisfait, Vincente s’approcha de Li.

— Tout est bueno… all right, all right.

Il fourra les dollars en vrac dans la valise, sortit de la poche de son gilet la clé du compartiment 27, la donna à Li et lui demanda d’un ton presque implorant, en lui montrant la valise :

— Je peux la prendre ?

— Si vous voulez…

Moqueuse, elle ajouta :

— Il est d’ailleurs normal que ce soit vous qui la portiez. Vous êtes un galant homme, n’est-ce pas ?

Vincente, serrant fortement dans sa main la poignée de la valise, s’approcha tout près de la jeune fille.

— Maintenant, nous allons repartir sur Tanger pour retirer ensemble les plans. Les jerrycans seront chargés demain au lever du soleil dans ma camionnette. Vos hommes et les miens en assureront cette nuit la garde.

Puis, à voix très basse :

— On ne doit tenter personne, murmura-t-il sentencieusement. Nous allons remettre la barque à flot, avec son chargement et l’ancrer à une vingtaine de mètres du rivage. Nos hommes allumeront un feu et pourront la surveiller efficacement. L’endroit est très tranquille.

Il ajouta, persuasif :

— Ça vous va ?

— Mais oui, répondit la jeune fille.

D’une voix forte, Vincente appela Antonio.

— Va ancrer la barque à une vingtaine de mètres, là… là-devant. Enlève une pièce du moteur, le distributeur du delco, si tu veux, et garde-le sur toi.

Il prit la main de Li Wong Faï pour l’aider à grimper sur la falaise et lui dit d’un ton léger, ayant retrouvé tout son calme :

— Nous coucherons à Ketama au Parador. Il est, m’a-t-on dit, construit au milieu d’une forêt de chênes et de cèdres…

- : -

Depuis son observatoire, Hubert suivait dans le détail le déroulement des opérations. Vincente l’avait parfaitement renseigné et tout se passait exactement comme prévu.

Hubert vit repartir Li et Vincente, ce dernier, la valise noire à la main, et attendit qu’ils aient tous les deux disparu sur la crête de la falaise pour se redresser.

Adossé contre le roc, Hubert fit quelques mouvements d’assouplissement pour se désankyloser les jambes, puis sortit du sac de marin une petite flasque de whisky, en avala une bonne rasade et s’allongea le plus confortablement qu’il put, en attendant que le soleil disparaisse complètement à l’horizon.

La nuit commençait à tomber lentement.

Hubert glissa un regard vers la crique. Les deux Chinois, aidés par Walter, étaient en train de constituer un imposant tas de bois mort qu’ils allaient chercher sur les flancs de la falaise.

Antonio, très décontracté, et à demi allongé sur le sol regardait les autres s’affairer.

Il faisait maintenant presque complètement nuit.

Le ciel était couvert de lourds nuages presque immobiles. L’air était doux. La mer d’un calme plat.

Bientôt un air d’harmonica troubla le silence. Walter se délassait comme il le pouvait.

Quelqu’un alluma le feu. Une gerbe d’étincelles, dans un crépitement, monta tout droit et éclaira la presque totalité de la crique, une tranche de mer argentée, et tout l’avant de la barque qui se balançait mollement, comme au ralenti.

Tout naturellement, la garde s’établit exactement comme si les quatre hommes avaient fait partie de la même équipe.

Un Chinois et Antonio s’allongèrent sur le sol, les deux autres assis presque côte à côte tout près du feu, veillaient.

Hubert, les nerfs tendus, les yeux mi-clos pour mieux écouter, ne prêtait attention qu’aux bruits venant de la mer.

Quelque chose allait se passer. Quelque chose qui viendrait de la mer.

Mais la nature n’est jamais complètement silencieuse, et la nuit était remplie de bruits, un poisson qui saute hors de l’eau, le bruissement d’ailes d’un oiseau de nuit, des branches sèches qui craquent au passage d’un petit animal, et inlassablement, avec une régularité de métronome, le bruit des vagues qui venaient se briser contre les rochers…


CHAPITRE X

Le floc caractéristique d’un coup de pistolet muni d’un silencieux, troubla le silence de la nuit.

Hubert se dressa d’un bond et regarda vers la crique. Une seconde plus tard, elle résonnait de nombreuses détonations.

Le premier coup de feu assourdi avait atteint le Chinois qui montait la garde. Parfaitement éclairé par les flammes, c’était une cible idéale. Il s’était écroulé et hurlait, recroquevillé sur le sol, les deux mains comprimant son abdomen.

Walter s’était levé aussitôt mais n’eut même pas le temps de revenir de sa surprise qu’une rafale tirée au jugé par l’autre Chinois le coupa littéralement en deux. Il chancela, trébucha, et s’abattit d’un seul coup, lourdement tout près du foyer.

Antonio ne put se servir de son colt. Réveillé en sursaut par les détonations, il eut le réflexe de rouler sur lui-même pour se mettre hors de la zone éclairée. Une détonation très sèche, accompagnée d’une vive lueur éclata presque aussitôt. Tout près d’Antonio, une grenade explosa qui le fit bouler une fois de plus, puis il se tint immobile.

« Il doit être touché », pensa Hubert.

Le Chinois, seul survivant de la tuerie, se précipita vers son camarade pour le secourir, et fut à son tour éclairé par les flammes qui joyeusement continuaient à danser.

Hubert discerna alors, agrippée d’une main au bord de la barque, une ombre noire émergeant légèrement de l’eau.

Floc, floc, floc, trois coups très rapprochés et le Chinois s’écroula sur le corps de son compatriote.

Hubert fixa toute son attention sur la barque. Il la vit rouler lentement, bord à bord, et perçut nettement un assez fort clapotis. Très vite, l’embarcation s’enfonça dans l’eau et disparut dans un bruyant remous.

Peu à peu, la mer reprit son aspect normal. La barque et sa précieuse cargaison devaient maintenant reposer par un fond d’une dizaine de mètres.

- : -

Hubert décida qu’il était temps pour lui d’intervenir. Une cinquantaine de mètres le séparaient de la crique où à présent une obscurité presque totale régnait. Le feu qui n’était plus entretenu s’éteignait progressivement.

Passant d’une anfractuosité de rocher à une autre, Hubert avançait prudemment, assurant bien ses prises, s’aidant tantôt de ses mains, tantôt de ses pieds.

Arrivé au dernier rocher, il trouva plus expéditif de sauter du haut de celui-ci. Quelques mètres n’étaient pas pour l’effrayer. Il se reçut très souplement sur le sable fin de la plage. Plus que quelques pas à faire.

Habitué à l’obscurité, Hubert se dirigea tout d’abord vers l’endroit où il avait vu éclater la grenade. Un corps était sur le sable, recroquevillé. Hubert se penchait, lorsqu’il perdit l’équilibre.

L’homme, à terre, lui avait fauché les deux jambes en les tirant d’un coup sec vers lui. Hubert se retourna comme une anguille, mais l’homme était déjà sur lui. Ils roulèrent dans le sable, l’un et l’autre ayant le dessus à tour de rôle.

L’homme essayait d’enfoncer la tête d’Hubert dans le sable. Ils se battaient dans le noir sans qu’un mot soit échangé.

Très haut, vers le bord de la falaise, Hubert crut apercevoir des lueurs. Il fallait en finir au plus vite.

Se dégageant d’un coup sec, Hubert réussit à sauter sur le dos de l’homme qui, face contre le sable, essayait de maintenir sa tête levée. Hubert assura sa position en mettant les genoux sur son dos, et des deux mains, maintint de force la face de son adversaire contre le sable.

Ce dernier, suffocant, lançait au hasard bras et jambes.

Un bref coup d’œil vers le haut de la falaise. Hubert ne s’était pas trompé. De là-haut, deux petites lumières descendaient vers la crique.

Un atemi sur la nuque et la tête de l’homme s’enfonça encore plus profondément dans le sable.

Hubert respira méthodiquement pour reprendre son souffle. Personne n’avait bougé pendant le temps de la bagarre. Les autres devaient être morts mais il fallait s’en assurer tout de même.

L’homme qui s’était écroulé le premier était bien mort. Le premier Chinois aussi. En revanche, le deuxième n’était que blessé.

Hubert comprit que ses compatriotes étaient en train de descendre pour venir le chercher. Dans quelques instants il allait les avoir sur le dos.

Il ramassa la mitraillette. Il devait aussi rester une grenade. Il avait parfaitement vu le Chinois en donner deux à son compagnon. L’ayant trouvée dans le sable, à côté du corps du Chinois blessé, Hubert la mit dans sa poche, puis s’installa à plat ventre, mitraillette pointée vers les deux porteurs de torches qui, déjà, foulaient le sable de la crique. Il était temps.

Hubert aperçut tout juste deux ombres derrière ceux qui portaient les torches, deux ombres qui transportaient chacune un paquet sous le bras.

La rafale de mitraillette les faucha tous les quatre et se termina sur celui qui se trouvait à terre. Une torche était restée allumée et projetait une lumière frisante sur le sable de la crique.

Contournant la zone lumineuse pour ne pas se faire repérer, Hubert voulut se rendre compte de ce que coltinaient les deux hommes. Ce n’était, en fait, que deux couvertures.

Leur but était donc bien de ramener les deux hommes, vivants ou morts. Ne pas laisser de témoins de leur passage. C’était un peu l’objectif recherché par Hubert, qui sans perdre un instant, emprunta le chemin que venaient de prendre les quatre Chinois et avant eux, Li Wong Faï et Vincente.

Pour un athlète entraîné comme l’était Hubert, même dans le noir, ce chemin était un jeu d’enfant. La mitraillette sous le bras, il progressait rapidement, tous ses sens en éveil. Il se trouvait à une cinquantaine de mètres en dessous du bord de la route, quand un bruit de moteur troua le silence de la nuit.

Hubert bondit en avant. Dix, vingt, trente mètres…

De là, il voyait très nettement la route. La camionnette Volkswagen qui avait été prévue pour emmener les jerrycans remplis de drogue, était en train de faire demi-tour sur la route.

Hubert porta la main à sa poche. La grenade dégoupillée en un éclair fut lancée avec force et précision sur le milieu de la route. En fait, elle ne toucha pas terre. La voiture la prit de plein fouet.

La camionnette décrivit un cercle complet qui aboutit au bord de la falaise pour rebondir ensuite et s’écraser finalement dans la crique.

Décidément, cette crique…

Hubert refit en sens inverse le chemin qu’il venait de parcourir pour constater que deux Chinois se trouvaient dans la voiture. En traversant la crique dans toute sa largeur, il prit en passant la torche électrique qui continuait d’éclairer le sable. Par compensation, peut-être, il laissa la mitraillette qui ne pouvait plus que le gêner, car il allait falloir refaire le chemin le plus dur pour retrouver l’emplacement d’où il était parti.

- : -

Les Chinois étaient éliminés. Pour l’instant…

Seul à occuper les lieux, Hubert alluma sa torche, en régla le faisceau lumineux. Devant lui étaient étalés tous les accessoires d’un plongeur sous-marin.

Il se déshabilla complètement et revêtit une combinaison en néoprène, enfila la cagoule, fixa son couteau à large et longue lame d’acier inoxydable à son mollet droit, ajusta à son avant-bras gauche la plaquette qui réunissait montre, bathymètre, boussole et thermomètre, assujettit par une dragonne sa torche électrique à son poignet droit et boucla sa ceinture lestée de plomb.

Il chaussa ses palmes, enfila le bloc-bouteille avec détendeur et embout buccal, et mit son masque avec la plus grande application après avoir humecté de salive la glace pour éviter la formation de buée, et une fois de plus, vérifia tout son équipement.

Il ouvrit le robinet de conservation, essaya sa réserve, vérifia à deux reprises qu’elle était en position fermée, et respira finalement dans son embout pendant plusieurs secondes.

Ayant repéré un rocher dont un côté lisse formait une sorte de plan incliné, il se laissa glisser dans l’eau noire.

Hubert s’était à tout hasard équipé comme pour accomplir une plongée de longue durée, bien que Vincente lui ait donné l’assurance que l’embarcation reposerait, au maximum, sur un fond d’une dizaine de mètres.

Hubert s’éloigna des rochers et fit un plongeon canard, se maintenant à un niveau d’immersion de quatre à cinq mètres. Après un parcours d’une trentaine de mètres, il estima bientôt ne plus être très loin de la barque, alluma sa lampe, et tout doucement, se mit à descendre vers le fond.

Bien qu’ayant effectué un assez grand nombre de plongées de nuit, chaque nouvelle sortie lui faisait cependant éprouver le même ravissement étonné. Il évoluait dans un milieu irréel, féerique, aux décors merveilleux et fantastiques.

Le faisceau de sa lampe révélait des teintes insoupçonnées et comme atténuées par un voile de mystère.

Hubert ne se lassait pas d’admirer le merveilleux spectacle. Il avançait très lentement, dans une gerbe de bulles scintillantes. Ses palmes brassaient l’eau de leur puissante caresse.

Brusquement, il fut au-dessus de la barque. Elle était à demi renversée sur un rocher recouvert d’algues et avait déversé son chargement de poison aux alentours.

Hubert saisit son couteau, et prenant tout son temps, éventra un à un les jerrycans de plastique en prenant bien soin de les vider de leur contenu. Le travail fut très long, mais fait méthodiquement. Rien ne devait être oublié.

Il inspecta ensuite l’embarcation. De part et d’autre de la quille, deux orifices circulaires d’une dizaine de centimètres de diamètre avaient été aménagés afin de permettre à l’eau de pénétrer dans la coque, au moment voulu.

Hubert fit demi-tour sans hâte, en se demandant si les poissons allaient aimer cette fine poudre blanche qui se dissolvait dans l’eau instantanément.

- : -

Sur le rivage, Hubert abandonna rapidement son équipement, se dépouilla de sa combinaison et remit les vêtements qu’il avait à l’arrivée, blue-jeans, polo et espadrilles, n’emportant que sa torche.

Il regagna le sommet de la falaise, assez rapidement, n’ayant plus son lourd sac de marin, et dans la nuit, partit d’un pas souple et silencieux vers sa voiture qu’il avait laissée dans la mechta abandonnée, allumant sa torche à intervalles réguliers pour se donner le temps de se repérer.

L’air était devenu frais, et malgré la longueur du trajet dans cette obscurité totale, Hubert se sentait parfaitement à l’aise.

Très loin, vers le large, le bruit assourdi d’un moteur se fit entendre. Le ciel s’éclaira de lueurs bleutées qui très lentement descendaient vers la mer.

Hubert comprit tout de suite qu’un hélicoptère fouillait la surface des flots, vraisemblablement à la recherche de l’embarcation et lançait des fusées éclairantes munies de petits parachutes.

Hubert redoubla de précautions, car de l’équipe de huit hommes dont il avait rendu inutilisables les véhicules, il en restait deux qui ne devaient pas, de leur côté, être inactifs.

Dans la nuit noire, il eut beaucoup de difficultés à retrouver la dénivellation où il avait caché sa Taunus. L’abri naturel se confondait avec la nuit.

Les deux Chinois n’étaient peut-être pas très loin et Hubert, méfiant, rampa sur une certaine distance et s’éclaira par à-coups, au ras du sol. Enfin, il pénétra dans l’abri et retrouva avec une satisfaction certaine la voiture intacte.

Nouvelle séance de déshabillage. Enlever polo et blue-jeans, pour revêtir une tenue correcte ne lui demanda que quelques instants. Il devait maintenant aller très vite et profiter de l’obscurité pour rejoindre Melilla.

Il roula à tombeau ouvert en se cramponnant au volant. La voiture grinçait, gémissait, mais se comportait admirablement.

Le jour commençait à se lever timidement. Hubert ne ralentit son allure que lorsqu’il vit les premières maisons de Melilla, puis s’arrêta sur une petite place vide, gara la Taunus et se dirigea à pied vers le port.

Il entra dans un café typiquement espagnol que n’aurait pas désavoué une petite bourgade d’Andalousie. Bien qu’il fût très tôt, l’établissement était bourré de pêcheurs sentant fort le poisson, qui buvaient uniquement des « café con leche ». Pour faire comme tout le monde, Hubert en commanda un, qu’on lui servit très chaud et très sucré.

Il alla ensuite se faire raser chez un « pelluquero » à l’aspect minable, où un véritable coiffeur d’opérette officiait avec des gestes de toréador.

Hubert avait encore deux bonnes heures à passer avant de se rendre à Nador, où un avion de location devait le prendre pour le ramener à Tanger.

En flânant sur le port, il ne fut pas tellement étonné de voir, mêlés à un groupe d’Espagnols qui regardaient décharger un chalutier de retour de la pêche, les deux Chinois à la solde de Li.

Ils devaient être à la recherche de l’embarcation chargée d’héroïne dont ils croyaient avoir entendu le bruit de moteur s’éloigner sur la mer.

Dans leur esprit, cela ne pouvait faire aucun doute.

« Beaucoup d’ailleurs, songea Hubert, s’y seraient laissé prendre. »

L’embarcation s’était engloutie rapidement. Elle n’était plus visible lorsque se fit entendre un bruit de moteur derrière les rochers.

Ce n’était pas mal orchestré.

Hubert s’approcha du groupe et se mêla aux spectateurs. Il prit beaucoup de plaisir à regarder la marée grouillante et odorante, sentant bon l’iode. Les poulpes, dont les tentacules visqueux recherchaient en vain le rocher, les mérous essoufflés aux gros yeux débonnaires et les sardines semblables à des lames d’acier.

Hubert laissa les Chinois à leur déconvenue, et reprit sa voiture. Celle-ci s’était beaucoup mieux comportée dans le tout-terrain qu’elle ne le faisait à présent, sur la route goudronnée Melilla-Nador.

Après le passage du poste frontière, le pied au plancher, Hubert ne put dépasser le 90. Il laissa la Taunus, sans regret, au garage qu’on lui avait indiqué lors de la location.

À l’aéroport, on l’attendait. Avec plaisir, Hubert prit contact avec un jeune pilote impeccablement sanglé dans une tenue de toile kaki si bien repassée, qu’elle en paraissait amidonnée.

Le Cessna 310 E décolla magistralement. Hubert, seul dans la cabine prévue pour quatre autres passagers, contemplait avec intérêt la lagune fermée, semblable à un lac d’argent, que les Espagnols appellent la « Mare Chica », la petite mer.

Hubert demanda au pilote de passer au-dessus du cap des Trois-Fourches, et vit l’hélicoptère chinois, un Mi-1 T fabriqué en Tchécoslovaquie, qui inlassablement continuait ses recherches, en survolant à basse altitude chaque recoin de la côte. Très loin à l’est, un cargo était ancré et devait sûrement être le Yun-Nam.

Hubert commençait à ressentir les fatigues de la nuit. Insensible à la beauté de la magnifique côte rifaine et à ses plages de sable fin, il s’endormit paisiblement et se réveilla une heure et demie plus tard, beaucoup plus détendu sur l’aéroport de Tanger.

- : -

À grandes enjambées, Hubert Bonisseur de la Bath traversa le hall de l’aérogare, sans se soucier des porteurs qui lui proposaient leurs services.

Les mains dans les poches, décontracté, il se mit à marcher sur la route, en direction de Tanger.

Les bâtiments de l’aéroport étaient déjà loin, lorsqu’il entendit le ronflement caractéristique d’un moteur MGB-GT, et eut le temps de se ranger sur le bas-côté.

Il eut plaisir à retrouver le bleu minéral de sa voiture, pilotée par J-J. Martin.

La route était absolument déserte à cet instant précis. Hubert prit place au volant, Martin, après une petite gymnastique acrobatique, s’installa sans sortir de la voiture, sur le siège du passager.

Il était visiblement fier de lui.

— Vous avez vu ça, fit-il à Hubert. Personne devant, personne derrière.

— Bravo, lui répondit celui-ci. Bien amené…

J-J. Martin rosit de plaisir. Hubert appuya aussitôt sur l’accélérateur. L’aiguille du compteur atteignit rapidement 185 km/h.

Les quinze kilomètres séparant l’aéroport de Tanger furent parcourus en quelques minutes.

En entrant dans la ville, Hubert se tourna vers son compagnon.

— Et maintenant ?

— On vous attend à l’annexe… J’ai pensé que ce serait mieux ainsi. Vous ne croyez pas ?

— Pour moi, c’est parfait… À condition qu’on ne perde pas de temps.

Hubert connaissait l’annexe pour y être resté pratiquement jour et nuit, depuis une semaine, s’y livrant à un travail acharné.

Il avait conservé son appartement à l’hôtel Minzah, et avait pris soin d’en acquitter le prix pour une quinzaine de jours d’avance.

C’est à l’hôtel qu’il avait amené Vincente le jour où il lui avait appris l’enlèvement de Conchita. C’est là encore qu’il le fit venir quelques jours plus tard…

Hubert rangea la voiture dans une rue parallèle au chemin des Amoureux, où se trouvait le consulat des États-Unis, devant une maison toute blanche, aux volets fermés.

Martin sortit une clé de sa poche et ouvrit la porte d’entrée qu’il referma aussitôt sur eux.

Trois hommes se trouvaient dans la pièce. Trois hommes que l’arrivée d’Hubert remplissait d’aise, visiblement, puisqu’il encaissa quelques tapes dans le dos, avant d’avoir pu s’asseoir.

— Attendez, attendez, le boulot n’est pas fini…

Ces trois hommes, Hubert les avait fait venir de la base atomique de Rota en Espagne. À eux trois, ils constituaient un des commandos chargés de la sécurité de la base. Ils travaillaient habituellement ensemble, et formaient une fine équipe. Un sergent et deux hommes de troupe.

Hubert commença par leur raconter en quelques phrases les événements des dernières quarante-huit heures.

Quand il en arriva au stade final, l’éventration des jerrycans remplis d’héroïne, Sam, le gros sergent, rugit.

— Ces salopards… Ils auraient encore inondé notre pays avec leur saleté. Quand je pense… Moi, j’ai une gamine qui va à l’école, eh ben… quand je pense que ces salopards en vendent aux portes des lycées…

Hubert eut un geste apaisant de la main et dit :

— Les gars, il y a encore du boulot. Il y a quelques jours je vous ai fait voir Vincente, l’homme de confiance de Ristori. Celui-là vous le connaissez aussi. La petite Chinoise de même. Ça va se jouer entre eux…

- : -

Dans l’unique hôtel de Ketama, le Parador, situé dans un cadre d’une sauvage beauté, Vincente et Li Wong Faï prirent leur dîner en tête à tête, silencieusement.

Ils se retirèrent immédiatement après dans leurs chambres respectives. On les avait logés chacun à un bout opposé de l’hôtel.

Au petit matin, soucieux du sommeil d’autrui, Vincente marchait à pas feutrés dans les couloirs.

Il s’arrêta devant la porte d’une chambre et frappa très légèrement.

Li répondit aussitôt.

— Oui… oui… J’arrive.

Elle était, en effet, prête depuis un bon bout de temps.

En fin de journée, elle aurait récupéré les plans…

Vincente, que sa cupidité avait poussé à prendre la valise bourrée de dollars, serait une proie bien facile. Elle l’avait exactement jaugé au cours des heures passées ensemble. Il n’avait rien d’un athlète… Elle en faisait son affaire…

Et puis, elle se souvint de la manière dont il s’était escamoté sous les coups de l’amoureux de Monica, cet Américain qui s’était introduit de nuit dans la villa Santa-Lucia… Non sûrement, Vincente n’avait rien d’un athlète…

Quant à l’héroïne, il était à peu près certain que les jerrycans avaient déjà à cette heure réintégré le Yun-Nam.

Elle remarqua tout de suite que Vincente avait les traits tirés. Il avait dû passer une mauvaise nuit, troublé par la proximité d’une aussi énorme somme.

Elle lui sourit gentiment.

— Vous avez bien dormi, Vincente ?

Vincente, agréablement surpris, la renseigna aussitôt, mentant visiblement.

— Mais oui, mademoiselle, et vous ?

Li, avec une moue fort seyante, lui répondit :

— Non, pas tellement bien. Il me tarde que cette affaire soit définitivement terminée. C’est épuisant… Moralement, vous ne trouvez pas ?

Vincente, pris au piège de sa gentillesse, faillit, très simplement, lui confier ses tourments.

Il comprit à temps que Li n’aurait pas particulièrement apprécié, et le regretta sincèrement. Il se contenta de prendre un air de circonstance, et acquiesça gravement de la tête.

Le voyage du retour fut nettement plus gai qu’à l’aller. Li se montra charmante, enjouée.

Chose curieuse, Vincente de son côté, avait pris, lui aussi, la résolution de se montrer aimable, et il brûlait du désir de la sermonner gentiment, et de faire étalage de ses qualités humaines.

Ils déjeunèrent fort bien à Tétouan, à l’hôtel Dersa, et Vincente en profita pour lui parler de la ville, l’antique Tamuda et de l’époque dorée, où les corsaires assurèrent sa prospérité.

Ils quittèrent Tétouan et prirent la route de Tanger. Les cinquante-huit kilomètres furent très vite franchis.

Vincente était vraiment mal à l’aise, lorsqu’il pénétra dans Tanger, par la place de l’Europe. Il traversa lentement la ville, comme s’il voulait retarder, le plus possible, les formalités à la banque.

Li, en revanche, était devenue extrêmement calme. Son visage était comme figé, impénétrable.

Ce changement d’attitude affola Vincente. Il n’était pas loin de la panique.

Il chercha longuement une place pour ranger sa voiture et y parvint après des manœuvres catastrophiques.

Presque mourant de peur contenue, il accompagna la jeune fille à la Banque Marocaine du Commerce Extérieur.


CHAPITRE XI

Le commando était en place. Sam, le gros sergent, faisait un peu paysan dans ses vêtements civils.

Jim, long et maigre, avait laissé pousser ses cheveux dans le cou, beaucoup plus qu’aucune armée ne le tolérerait jamais. N’importe, cela lui donnait un air de jeune intellectuel.

Harry, lui, était moyen, moyen en tout. Pas gros, pas grand, pas petit, il fallait un certain temps avant de s’apercevoir qu’il y avait quelque chose d’inquiétant en lui. Tous ses gestes étaient d’une précision d’automate.

Ils étaient en place depuis une heure et n’eurent pas grand mal à repérer deux hommes vêtus avec une élégance tapageuse de mauvais goût.

Dès que Li et Vincente apparurent, les deux truands se séparèrent. L’un s’approcha tout près de l’entrée de la banque, l’autre très rapidement traversa l’avenue et se posta juste en face, sur le trottoir.

Harry l’imita immédiatement, et avec beaucoup de discrétion surveilla attentivement tous ses faits et gestes, les deux mains enfoncées dans les poches d’un léger imperméable, quelque peu insolite car le temps était au beau fixe depuis plusieurs jours.

Pendant ce temps, Li et Vincente étaient entrés dans l’établissement bancaire.

La jeune fille laissa son compagnon parlementer avec un employé assis derrière un guichet. Le garçon se leva aussitôt pour disparaître dans la partie de la banque réservée à la direction.

Li avait, pour plus de commodité, laissé sa valise dans la voiture de Vincente après lui en avoir demandé la permission. Ce dernier, en compensation, ne s’était pas séparé de la sienne.

Vincente était là, livide, la valise noire à ses pieds, et il ne quittait pas du regard la porte d’entrée de la banque.

C’était bien le moment le plus dur.

L’Américain lui avait donné l’assurance qu’il le protégerait jusqu’au bout. Pour le reste, pour la drogue, cela concernait Ristori à qui il avait suggéré, sur les conseils de l’agent de la C.I.A., de faire couler la barque.

Idée de génie…

Le directeur devait être fort occupé car il ne se présenta qu’au bout d’une dizaine de minutes. Tout en s’excusant, il entraîna rapidement ses deux clients vers la salle des coffres dont il fit jouer la serrure. Il laissa la porte entrouverte et ouvrit ensuite l’armoire blindée où se trouvait le compartiment 27.

Li fouilla dans son sac, en sortit une petite clé et la tendit à Vincente.

— Tenez, ouvrez vous-même, lui dit-elle en se reculant pour le laisser passer.

Interloqué, il la regarda un instant et s’exécuta sans pour autant abandonner sa précieuse valise.

Il tourna un moment le dos à la jeune fille. Celle-ci du tranchant de la main droite gantée, lui assena un coup d’une incroyable sécheresse sur la nuque, exactement à la naissance du crâne.

Sans un cri, Vincente s’écroula sous les yeux ahuris du directeur, qui n’eut même pas le temps de se mettre sur ses gardes et de réagir.

Un revers sur la carotide le fit suffoquer. La bouche grande ouverte, les yeux exorbités, il chancela et s’affala doucement sur le corps de Vincente.

Calmement, Li commença par enlever ses gants blancs qu’elle n’avait pas quittés. Curieux gants en vérité, spécialement conçus pour des mains graciles et innocentes, désireuses de pratiquer le karaté. Ainsi armées, elles pouvaient, sans grand effort, broyer les vertèbres cervicales de n’importe quel adversaire.

Sans perdre un instant, Li ramassa la clé que Vincente avait lâchée dans sa chute. Elle ouvrit le compartiment, prit le paquet et s’en fut, la valise noire à la main.

Elle traversa le hall de la banque et sortit sans être inquiétée.

Sam, le sergent, la vit descendre la rue de Belgique et tourner dans la rue de Hollande où elle se perdit dans la foule.

Il la laissa partir, sa mission consistait uniquement à protéger Vincente. Il attendit donc que ce dernier sorte de la banque.

Un bon quart d’heure passa. Vincente n’apparaissait toujours pas. Soudain la sirène d’une voiture de police retentit.

Après s’être rangé en double file, le véhicule stoppa juste devant l’entrée de la banque. Quatre policiers marocains pénétrèrent rapidement à l’intérieur de l’établissement.

Deux d’entre eux portaient sur l’épaule un brancard roulé.

Instantanément, un attroupement s’était formé devant la banque. Un cinquième policier en interdisait l’entrée.

Sam, inquiet, fit un signe imperceptible à Jim qui était resté près de lui. Insensiblement, ils se rapprochèrent du truand posté près de l’entrée et l’encadrèrent.

Quelques minutes à peine s’étalent écoulées quand les agents de police réapparurent.

Deux policiers sortirent de la banque portant un homme inconnu de Sam allongé sur une civière.

Puis les deux autres policiers suivirent, et Sam reconnut sur la seconde civière Vincente. Il était extrêmement pâle et sa tête ballottait au rythme des pas des porteurs.

Le truand avait déjà sa main droite sous son aisselle, lorsqu’il sentit sur ses reins un double contact significatif. Il regarda à droite puis à gauche, vit les deux hommes, et comprit qu’il était absolument inutile d’insister.

Très sèchement, Sam lui dit :

— Suis-nous, et ne bronche pas ou on te descend comme un lapin.

Avec stupéfaction, le truand qui était sur le trottoir d’en face vit le trio se dégager de la foule et s’éloigner. Il comprit soudain ce qui arrivait à son collègue, traversa la rue à toute allure et s’élança pour rattraper les trois hommes.

Harry, le troisième homme du commando se précipita sur ses traces, sans attendre. Dans la foulée, comme à l’entraînement, il tira à travers la poche de son imperméable. La détonation assourdie par un silencieux, se perdit dans le brouhaha des nombreux passants de la rue.

Touché à la colonne vertébrale, le truand, emporté par son élan, s’affala les bras en croix, aux pieds d’une vieille moukère qui se mit aussitôt à pousser des cris stridents.

Sam se retourna, vit l’homme à terre et le montra d’un signe de tête au truand qu’il emmenait.

— Ton copain a pris du plomb dans l’aile. Si tu tiens à ta carcasse, continue à être bien sage. On ne te veut pas de mal, il nous faut seulement certaines explications. Tu pourras ensuite aller te faire pendre où tu voudras.

- : -

Hubert sonna, en début d’après-midi, au portail de la villa Santa-Lucia.

Ahmed, le gardien, était parti faire des courses chez l’épicier du coin.

Hubert sonna de nouveau. Voyant que personne ne venait, il actionna la poignée et poussa le vantail qui s’ouvrit en grinçant.

Il se dirigea vers la maisonnette du gardien et pénétra dans l’unique pièce pauvrement meublée. Patiemment, il attendit son retour.

C’était la seule personne à neutraliser, le temps de s’expliquer avec Li Wong Faï.

Quant à Ristori, il ne devait pas revenir de sitôt. Tout avait été prévu pour empêcher un retour prématuré de sa part.

Ahmed chantonnait d’une voix nasillarde, lorsqu’il ouvrit la porte. Dès qu’il aperçut Hubert, il s’arrêta net sur le seuil. Sa voix s’étrangla dans sa gorge. Bouche bée, un lourd couffin à la main, il restait planté là, ne sachant quelle attitude adopter.

— Est-ce que M. Ristori est là ? demanda très poliment Hubert.

— Non, m’sieur !

— Et Mlle Li ?

— Non m’sieur !

— Bon, je reviendrai.

Et Hubert se dirigea vers la porte. Ahmed était tellement médusé qu’il ne pensa même pas à s’effacer pour le laisser sortir.

Arrivé à sa hauteur, Hubert referma brutalement les mâchoires du gardien d’un puissant crochet à la pointe du menton qui le laissa hébété, mais debout, le dos au mur. Une lueur mauvaise dans son regard alerta Hubert, qui lança avec force son pied en avant en direction de la main qui était déjà dans la poche d’Ahmed. Celui-ci poussa un hurlement de douleur et sortit sa main ensanglantée, sans pour autant lâcher le rasoir qu’il tenait ouvert.

Une nouvelle fois le pied de Hubert repartit comme un éclair vers la main, qui cette fois, lâcha le rasoir.

Hubert n’aimait pas ces armes-là, mais alors pas du tout.

Il se détendit subitement et arriva de tout son poids sur le gardien. Ils roulèrent sur le sol. Ahmed se débattait comme un forcené. Il poussa un cri rauque et ses doigts en fourchette arrivèrent à la hauteur des yeux de Hubert qui esquiva de justesse.

Le pied sur le cou d’Ahmed, Hubert appuya, lui coupant le souffle. Les mains griffèrent sa chaussure pour l’éloigner, puis elles retombèrent molles.

Hubert se releva, se dirigea vers le lit qui occupait la quasi-totalité de la pièce, et avec le rasoir, se mit à découper des lanières dans les draps presque noirs de crasse, qui garnissaient la couche.

Il ficela avec beaucoup de soin bras et jambes, et mit un bâillon au gardien qui était toujours sans connaissance.

Hubert ramassa les fruits et les légumes qui étaient tombés du couffin, remit de l’ordre dans la pièce. Il inspecta son visage dans le petit bout de miroir accroché au mur. Avec une grimace de dégoût, il essuya les gouttes de sang que la main blessée d’Ahmed y avait projetées, puis il chargea le gardien sur son épaule, et le transporta dans le parc.

Il choisit un fourré épais, très éloigné de la maison pour l’y déposer.

Hubert quitta aussitôt la villa, reprit sa voiture qu’il avait garée quelques centaines de mètres plus bas, et redescendit en direction de Tanger pour s’arrêter devant un petit bistrot, celui-là même où il s’était réconforté un soir après s’être fait si magnifiquement assommer à la villa Santa-Lucia.

Le patron, un Espagnol petit et ventripotent, ne le reconnut pas. Il était d’ailleurs plongé dans la lecture d’un journal local, à la page des résultats de la loterie espagnole.

Hubert s’installa sur la terrasse, d’où il pouvait parfaitement surveiller la route qui menait à la Montagne. Une jeune Mauresque lui apporta, en traînant les pieds, un Coca-Cola tout juste frais.

Hubert consulta sa montre. Un de ses hommes n’allait sûrement pas tarder à téléphoner.

Effectivement, la sonnerie retentit. Le patron quitta à regret, et avec beaucoup d’efforts, sa passionnante lecture, décrocha le combiné, et porta l’écouteur à l’oreille.

— Si… Si… El senor Ouberto…

Hubert qui s’était approché, dit :

— C’est pour moi, patron.

Ce dernier, mécontent d’avoir été dérangé pour si peu s’éloigna en bougonnant.

— Oui… à la clinique du docteur Pastor… Ce n’est pas grave… tant mieux… OK… Merci, Martin… Au fait, vous pouvez faire revenir sa poupée, la légitime.

Il regagna la terrasse, et à cet instant, aperçut Li dans un taxi qui se dirigeait vers la Montagne, et qui se frayait difficilement un chemin au milieu d’un troupeau de chèvres nonchalantes.

Hubert régla largement sa consommation et regagna sa MGB.

- : -

Hubert passa devant la villa Santa-Lucia, et sans hésitation, alla garer sa voiture bien plus haut, dans un chemin qui serpentait au milieu d’épaisses broussailles et que nul ne devait emprunter.

Sans prendre la moindre précaution, comme un visiteur normal, il franchit le portail de la villa. Par acquit de conscience, il alla vérifier qu’Ahmed, était toujours dans le fourré, puis il gagna la maison.

Il pénétra à l’intérieur par la porte de la cuisine, et très doucement, gravit les escaliers qui menaient au premier étage.

La porte de la chambre de Li était ouverte. Hubert entra, la referma derrière lui avec précaution. Un bruit d’eau provenait de la salle de bains. LI Wong Faï devait prendre une douche.

Hubert vit tout de suite la valise noire. Il l’ouvrit, constata avec plaisir qu’elle était toujours bourrée de dollars et la referma. Il ne toucha pas au paquet qui devait contenir les plans et qui était posé sur le lit.

Hubert s’assit sur le coffre espagnol que Li avait utilisé comme cachette pour le walkie-talkie et attendit patiemment que la jeune fille ait terminé ses ablutions.

Le bruit d’eau cessa, la porte de la salle de bains s’ouvrit et Li parut, dans le plus simple appareil, avec seulement un bonnet sur la tête. Elle l’arracha et ses longs cheveux noirs retombèrent sur ses épaules.

Elle fixa avec colère Hubert qui, complaisamment, détaillait son admirable anatomie.

— Vous êtes, mademoiselle, d’une beauté rare, et je m’y connais, croyez-moi, dit Hubert d’un ton léger.

La première réaction de Li fut de vérifier que la valise et le paquet étaient toujours là. Leur vue sembla la détendre et la rassurer.

— Monica est partie, monsieur, jeta-t-elle très vite à Hubert. Vous n’avez rien à faire ici. Sortez !

Elle esquissa un mouvement pour rentrer dans la salle de bains.

D’un ton très sec, Hubert lui dit :

— Ne bougez pas. Restez où vous êtes.

Ne la quittant pas des yeux, il arracha la couverture qui recouvrait le lit, sans s’occuper du paquet qui roula sur le sol.

— Tenez, enveloppez-vous là-dedans, et asseyez-vous sur le lit. Je ne suis pas venu pour Monica, mais pour vous, uniquement.

Li repoussa dédaigneusement la main d’Hubert, s’en retourna dans la salle de bains, d’où elle ressortit une serviette nouée au-dessus de la poitrine. Elle se planta devant lui, de façon à ne pas quitter le paquet des yeux.

Parfaitement maîtresse d’elle-même, elle dit d’une voix contenue :

— Puis-je savoir…

— Certainement, lui répondit Hubert. Je suis là pour ça.

En même temps, il poussa du pied le paquet que Li surveillait férocement.

Elle eut un léger tressaillement mais se composa très vite un masque figé.

— Nous sommes, continua Hubert, confrères en quelque sorte, malheureusement, nous ne sommes pas du même bord. Croyez bien que je le regrette… ajouta-t-il vivement.

— Que voulez-vous ? interrogea Li d’un ton sec.

— Rien, je vous assure, dit Hubert d’un ton ironique. Seulement vous expliquer certaines choses. Asseyez-vous…

Très digne, Li prit place sur le bord du lit.

Hubert poursuivit :

— Nos services ont eu connaissance des activités de John Bannister, et de la liaison que vous aviez eue avec lui. La double exécution de La Haye nous a définitivement éclairés. Je vous ai donc suivie lorsque vous êtes venue à Tanger. J’ai su que vous étiez descendue chez Ristori qui est connu comme un des maîtres du trafic de la drogue. J’ai tout d’abord essayé par Monica de savoir ce qui se passait ici, mais je me suis très vite rendu compte qu’elle était absolument hors du coup. Alors, j’ai effectué la fameuse visite nocturne où j’ai été surpris, et où la solidarité féminine a joué en ma faveur. Je ne me trompe pas, mademoiselle ?

Li acquiesça.

— Mais avant d’être découvert par le chien, j’avais eu le temps de fouiller votre chambre et de trouver sous ce coffre un walkie-talkie. Ça a été un jeu d’enfant pour moi d’intercepter vos conversations et d’identifier votre correspondant. À partir de ce moment-là, il ne me restait plus qu’à contraindre Vincente à travailler pour moi. C’est ainsi que j’ai appris que toute l’affaire avait été montée par votre ami Ristori.

Li ne peut s’empêcher de protester :

— Mais c’est impossible. Il m’avait lui-même avertie du rôle joué par Vincente.

— Oui, mais il avait sûrement omis de vous dire que c’était lui, Ristori, qui tirait toutes les ficelles. Suivez-moi bien… À cause de la collaboration imposée par votre gouvernement, Ristori a subi des pertes énormes. Dès qu’il reçut des États-Unis les plans de l’ordinateur géant avec pour mission de les transmettre à La Haye, il comprit qu’il pouvait vous faire chanter et vous soutirer d’énormes sommes. Cependant, il tenait par-dessus tout, à ne pas perdre votre confiance, et bien au contraire, à vous persuader qu’il vous avait aidée… Il comptait ainsi se concilier les bonnes grâces de votre gouvernement et obtenir la quasi-exclusivité de la livraison de l’opium. Il chargea donc Vincente d’apporter les plans à La Haye mais aussi de les récupérer aussitôt après, en utilisant les services d’un certain Becker, le chef d’une petite bande, spécialisé dans les exécutions en tout genre, et sur commande. D’où le double meurtre… Exact ?

La jeune fille approuva.

— C’est exact, mais Ristori n’y est pour rien. Il a même fait venir Becker ici, à la villa Santa-Lucia, pour identifier Vincente qu’il soupçonnait. Il a fallu que j’insiste et que j’use de… diplomatie pour l’empêcher de régler son compte à Vincente.

— Très bien joué, s’exclama Hubert, mais aussi parfaitement prévisible… Ristori savait que vous auriez cette réaction, parce que vous ne pouviez pas en avoir d’autre sous peine de courir le risque de voir les plans vous échapper de nouveau… Car les lettres, les conversations en walkie-talkie, les menaces de rendre les plans aux Américains, tout avait été manigancé par lui… Vincente se contentait d’exécuter scrupuleusement ses ordres. Ristori savait parfaitement que le point crucial de toute l’affaire était l’échange des plans contre l’héroïne et les dollars… Il n’ignorait pas que votre gouvernement mettrait de gros moyens en œuvre pour récupérer la marchandise et la monnaie… Son habileté, son génie disons le mot, ont été de vous amener à le prendre pour confident et allié puisqu’il vous laissait agir sans rien entreprendre contre Vincente. Dès lors, il ne lui restait plus qu’à attendre que vous lui dévoiliez, vous-même, les mesures prises par votre gouvernement. Il a pu alors et à coup sûr, mettre au point, dans le détail, les modalités de l’échange. L’équipe des huit hommes qui se trouvait au cap des Trois-Fourches devait avoir son attention fixée sur la camionnette Volkswagen qui allait servir à transporter les jerrycans… Pendant ce temps, Ristori déclenchait une fusillade sur les hommes qui gardaient l’embarcation dans la petite crique et, en toute quiétude, coulait le bateau et son chargement par le fond, à un endroit où il pourrait, quand il le désirerait, récupérer l’héroïne.

À ces mots, Li bondit sur ses pieds.

— Quoi ? Que me racontez-vous là ? Et comment pouvez-vous le savoir ?

— Mais tout simplement, parce que j’y étais, moi aussi, bien avant votre arrivée. Si bien, continua Hubert, que votre hélicoptère devenait inutile et toutes ses recherches allaient être vaines. Tout cela se déroula dans l’obscurité la plus totale. Ristori en tira profit au maximum. Son départ sur un hors-bord rapide fit penser à vos hommes que l’embarcation et son précieux chargement avaient définitivement quitté la crique… Pour en finir, il avait prévu de faire descendre Vincente par deux hommes à la sortie de la banque… Son seul complice disparu, il pouvait venir vous rapporter la valise bourrée de dollars. Comment ne pas être reconnaissant envers un tel homme… Mais je vois que vous n’avez pas eu besoin de lui pour récupérer cette valise.

— Où est la drogue… coupa Li.

— Dans la mer, mon enfant.

— Je sais, vous me l’avez dit. Mais où exactement ?

— Irrécupérable… fondue dans l’eau. J’ai moi-même vidé tous les jerrycans.

— Pourquoi avez-vous fait cela… C’est une fortune incroyable perdue… Qu’est-ce que ça pouvait vous faire…

— Vous n’ignorez pas la destination finale de la drogue. Comme simple citoyen américain, je n’allais pas, de gaieté de cœur, laisser entrer cette saleté dans mon pays.

— Mais pourquoi venez-vous me raconter tout cela. Je ne vois pas votre intérêt.

— Nous y voilà…

Hubert se pencha, et ramassa le paquet qui se trouvait toujours sur le sol.

— Voilà où est mon intérêt…

Li était prête à bondir sur lui, lorsqu’il lui tendit le paquet.

— Ces plans sont faux.

En un éclair, des pensées traversèrent l’esprit de Li Wong Faï. Elle se souvenait des doutes qui l’avaient effleurée en sortant de la banque avec Vincente.

Elle reposa le paquet sur le lit et dans le mouvement qu’elle fit, se retrouva nue, sa serviette s’étant dénouée.

Sans y prendre garde, elle se précipita contre la poitrine d’Hubert, accrocha ses deux bras autour de son cou, et le fixa avec des yeux suppliants.

— Alors, emmenez-moi avec vous, ça n’a plus aucun sens pour moi de partir avec le Yun-Nam, puisque les plans sont faux.

— Non, petite fille, dit Hubert en détachant ses bras et en la repoussant doucement. Ça ne prend pas. Je sais ce que vous pensez et ce que vous voulez… Partir avec moi et par n’importe quel moyen vous emparer de ces plans. Réfléchissez un instant… Dès que j’ai eu les rouleaux de pellicule en ma possession, je me suis enfermé nuit et jour, pour en faire des photocopies… légèrement retouchées, il est vrai. Ça fait partie de notre métier de savoir faire ce genre de chose, vous le savez bien… Et je me suis empressé de détruire, vous m’entendez, de DÉTRUIRE tous les vrais plans. NOUS n’en avons pas besoin puisque nous possédons ces ordinateurs géants que vous convoitez tant.

Hubert s’interrompit, et la regarda, légèrement ironique.

— Logique ?

Li, qui le fixait intensément, hocha la tête en signe de compréhension.

— Je m’arrangerai pour que l’on ne puisse rien vous reprocher. Ramenez les plans sur le Yun-Nam… Pour tout le monde, ce sont les vrais, ceux qui ont quitté l’Amérique, qui ont été volés à La Haye, et que vous avez, vous Li, récupérés à Tanger.

Il la prit aux épaules, presque tendrement.

— Je me charge du reste, vous ne serez jamais inquiétée. Une seule personne pourrait vous nuire, c’est Ristori. N’ouvrez pas le paquet devant lui. Il verrait bien que ce ne sont pas des rouleaux de pellicule que vous avez. En compensation, j’ai pris la précaution de refaire un paquet en tout point identique à celui qu’il avait remis à Vincente. Il peut même reconnaître son papier et sa ficelle. Pour vous donner plus de chance encore, je vous laisse la valise et les dollars. On n’imaginera pas un seul instant que vous vous êtes fait rouler ici à Tanger, par votre faute.

Li se colla de nouveau contre Hubert et l’embrassa avec fougue.

Hubert se dégagea avec douceur et lui dit :

— Ça va comme ça, petite fille. Mais tout de même, ne revenez jamais plus aux États-Unis… D’autres seraient sûrement moins compréhensifs que moi…

Il ramassa la serviette et enveloppa la jeune fille dedans. Elle le laissait faire sans bouger, le regardant se diriger vers la porte l’air vague, comme si elle ne le voyait pas, puis brusquement au moment où Hubert mettait la main sur la poignée, elle se détendit comme un ressort en direction de la porte, mit sa main gauche par-dessus celle d’Hubert sur la poignée pour l’immobiliser et de la main droite donna un tour de clé.

Hubert se retourna et la regarda d’un air ironique, sans dire un mot.

Elle soutint son regard, et sans le quitter des yeux, lui dit en se haussant sur la pointe des pieds pour être plus proche de son visage :

— Je vous ai sauvé la vie, n’est-ce pas, en faisant croire à Ristori que vous étiez MON amant, le soir où vous avez découvert le walkie-talkie.

Hubert inclina la tête, et rencontra la bouche de Li Wong Faï. Le baiser fut interminable, et les petites mains de Li s’activaient si discrètement que Hubert se trouva presque déshabillé dans le même temps.

Après avoir repris son souffle, la jeune fille enchaîna :

— Venez donc payer vos dettes, monsieur…

— O.S.S. 117, répondit Hubert, un éclair de malice traversant son regard.

Il la souleva à bout de bras et la déposa sur le grand lit. Tout allait bien. Elle réagissait comme prévu, et puis Hubert avait un tel désir de cette fille splendide complètement nue devant lui…

Apparemment Li Wong Faï était dans le même état, et les minutes qui suivirent firent déferler en eux un feu d’artifice de plaisir…

Avec la même dextérité qu’elle avait mise pour le déshabiller, Li faisait l’opération inverse.

En refermant le dernier bouton de la chemise d’Hubert, elle dit dans un souffle :

— Chéri, je voudrais te revoir…

Un temps.

— … et pour cela, il faut que je puisse revenir aux États-Unis…

Hubert ne répondit pas, se contentant de déposer des petits baisers à la racine de ses cheveux.

Li attendit un moment encore, et après un temps d’hésitation continua :

— Si… vraiment, tu fais ce qu’il faut pour qu’on ne me croie pas coupable, je pourrai quitter la Chine pour retourner à San Francisco chez mon père… et je connais la règle du jeu… Je te rapporterai tout ce que je pourrai comme renseignements…

Blottie contre la poitrine d’Hubert, elle ne put voir le sourire de satisfaction de celui-ci.

Hubert la souleva une fois de plus pour la porter sur le lit, en lui disant d’un ton joyeux :

— C’est d’accord, petite fille, nous nous reverrons bientôt, mais en attendant, vous avez encore pas mal de choses à faire et moi aussi. Profitez-en pour vous reposer avant.

- : -

Hubert referma doucement la porte de la chambre de Li Wong Faï et fit quelques pas dans le couloir. Il prit la rampe de l’escalier en demi-cercle qui menait au vestibule… où l’attendaient deux Chinois.

Dès qu’ils le virent, ils se séparèrent. L’un resta sur place, l’autre grimpa les marches à la rencontre d’Hubert.

Prenant appui des deux mains sur la balustrade, Hubert laissa monter le premier Chinois à trois marches de lui, et d’une détente prodigieuse sauta par-dessus la rampe en une trajectoire bien calculée, qui le fit arriver sur le dos du Chinois resté en bas.

Il se fit mal, mais moins que celui qui se trouvait sous lui, à qui il en redonna un peu en laissant retomber deux fois de suite la tête du Chinois sur le carrelage.

Déjà l’autre qui avait dévalé les escaliers tombait sur lui.

Hubert ne se sentait pas assez bien après sa chute pour accepter le corps à corps avec ce Chinois qui devait être rompu à tous les exercices de judo et de karaté.

Il esquiva et se mit debout, le dos appuyé contre la cage de l’escalier et profita de son allonge pour distribuer des coups de poing dans le plus pur style de la boxe classique.

Son adversaire essayait vainement de l’agripper, mais toujours Hubert arrivait à le repousser d’une droite ou d’un gauche au menton. Le Chinois devenait enragé. Il glissait de furtifs coups d’œil autour de lui pour voir ce qui pourrait lui servir pour atteindre Hubert. Son œil accrocha un candélabre en bois, mais Hubert profita de ce moment pour se décoller du mur et le cueillir d’un une-deux au foie doublé d’un crochet au menton, qui expédia son adversaire pour le compte au tapis, c’est-à-dire sur la pierre du vestibule, entraînant avec lui le candélabre, ce qui fit un vacarme épouvantable.

Hubert venait de s’assurer que les deux hommes étaient morts, quand en relevant la tête, il aperçut Li Wong Faï debout contre la balustrade du premier étage.

Il lui envoya un baiser du bout des doigts et lui dit d’un ton impératif :

— Ne vous occupez pas de ça. Ce sont les derniers témoins. Je vous le garantis. Rentrez dans votre chambre. Vous n’avez rien vu.

Li baissa la tête et disparut sans un mot.

Maintenant le temps pressait. Jeter les deux corps dans la cave dont la porte donnait dans le vestibule ne prit que quelques instants.

Hubert remit le candélabre en place et s’en fut.


CHAPITRE XII

Hubert repassa avec sa voiture une dernière fois devant la villa Santa-Lucia.

Arrivé au premier tournant, il rangea la MGB sur le bas-côté, près d’une vieille Ford qui ne payait pas de mine et qui était garée dans l’autre sens.

Il donna un très léger coup de klaxon et attendit. Une minute plus tard, sa portière s’ouvrait, et Harry s’installa à côté de lui. Il avait quitté son imperméable.

— Ça va, boss ?

Hubert fit signe que oui.

— Et de votre côté ?

— Ben, moi j’ai été obligé d’en descendre un. Y a pas eu moyen de faire autrement.

Hubert eut un geste fataliste de la main, qui en disait long.

— C’est presque fini, Harry. Maintenant, vous laissez passer Ristori. J’ai terminé. Il ressortira avec la petite Chinoise avant la nuit. Laissez-les filer. Ensuite, vous entrerez dans le parc de la villa, et tout au bout, vers la gauche, vous trouverez un gars ficelé dans un fourré. Vous n’aurez qu’à le délivrer. Ce n’est pas la peine de le laisser claquer pour rien. Ristori ne reviendra certainement pas chez lui après… Compris ? Bon, venez nous rejoindre ensuite.

Hubert lui flanqua une tape dans le dos.

Dans la petite maison blanche aux volets fermés, on l’attendait. Jim et Sam étaient en panne.

Ils avaient amené le truand qui était posté devant la banque pour lui poser quelques questions précises sur ses intentions, mais l’homme ne comprenait ni l’anglais ni l’espagnol.

Hubert se chargea de l’interrogatoire en allemand. Ce fut très simple et très court.

L’homme qui avait vu son compagnon étendu mort à terre n’avait pas du tout envie de résister.

Ristori les avait fait venir de Hambourg par l’intermédiaire de Becker à qui il avait expliqué que Vincente voulait une fois de plus le « doubler », et qu’il fallait le punir pour l’affaire de La Haye.

Hubert prit note de son nom et lui demanda si en échange de sa liberté immédiate, il pouvait compter éventuellement sur lui, un jour où il se trouverait en difficulté à Hambourg.

Provoquer la reconnaissance des gens du milieu était toujours une bonne chose, et n’était pas un vain mot.

Hans, surnommé der Grosse Hans à Hambourg, accepta. Il eut droit à une bouteille de bière bien glacée, avant que Sam ne l’embarque sur le premier avion en partance. Inutile de le laisser traîner à Tanger.

- : -

Li s’était habillée. Étendue sur le lit, elle pensait à Ristori. Il méritait cent fois la mort, mais devait-elle le supprimer à la villa Santa-Lucia, ou bien le livrer à ses compatriotes sur le Yun-Nam ?

Sur le Yun-Nam on le ferait parler à coup sûr. Il finirait par avouer comment et où il avait fait disparaître l’héroïne. On découvrirait alors que les jerrycans avaient été éventrés.

Mais par qui ?

Non, il ne fallait absolument pas que l’on sache en haut lieu le rôle joué par les Américains dans toute cette affaire, car alors, tôt ou tard, la vérité se saurait.

Elle se sentait fautive. Elle avait inconsidérément fait confiance à Ristori, elle lui avait dévoilé les intentions de ses chefs et le dispositif mis en place.

Li se sentait en grande partie responsable de l’échec que ses compagnons avaient essuyé. Et les plans ? Ils étaient faux. Que ferait Pékin ?

Cet Américain… Elle sentait qu’on pouvait lui faire confiance. Elle avait la certitude qu’elle ne serait jamais inquiétée pour avoir ramené de faux plans. Il le lui avait dit… à condition, bien entendu, de cacher la vérité. Car on lui demanderait alors comment elle savait que ces plans étaient faux.

Et l’héroïne ? Personne ne pouvait lui reprocher la perte de l’héroïne. Ce n’est pas elle qui en avait la garde…

En compensation, elle ramenait les dollars, et elle les ramenait toute seule…

Quant à Ristori… Elle le tuerait. Oui, elle le tuerait. Tout était arrivé par sa faute… Tout… Non, elle ne le remettrait pas entre les mains de ses compatriotes, car ils le feraient parler, eux…

Non, non, il ne fallait absolument pas que l’on sache en haut lieu le rôle joué par les Américains dans toute cette affaire.

- : -

Ristori entra en coup de vent dans la chambre. Li, perdue dans ses pensées, ne l’avait même pas entendu venir.

— Li. Ma Li chérie… Tu as les plans ?

Li lui désigna du doigt le paquet qui était sur le lit à côté d’elle.

— Et les dollars ? Tu as pu reprendre les dollars ?

— Oui, Gaetano. J’ai les dollars ! Là, dans la valise.

— C’est bon.

Li crut discerner dans ces deux mots un soupçon de dépit.

— Tu sais, ma chérie, moi aussi je m’étais occupé de Vincente. J’avais deux hommes à moi à la sortie de la banque. Mais je ne sais pas ce qui est arrivé. L’un a été abattu, l’autre est introuvable… Je suis inquiet. Vincente a disparu aussi. Est-ce que… est-ce que vous aviez prévu une équipe à la sortie de la banque ?

— Non, je ne crois pas. Du moins, on ne m’en a rien dit. Au fond, c’est très possible. Tu sais, chez nous, on est tellement tortueux, et dans ce cas précis, une précaution supplémentaire a dû leur paraître normale.

— Oui, c’est sûrement ça… Mais l’essentiel, c’est que tu aies pu récupérer les plans et les dollars. Je suis heureux pour toi, ma chérie.

Ristori s’approcha de Li. Il se baissa pour l’embrasser. La jeune fille bondit sur ses pieds.

— Non, Gaetano. Il faut partir, et très vite avant la tombée de la nuit, car l’hélicoptère ne pourrait m’amener sur le Yun-Nam.

— Chérie ! Tu vas partir comme ça ? Si vite… Sans aimer une dernière fois ton Gaetano. Moi qui ai fait tout ce que j’ai pu pour toi…

— Je sais, Gaetano, mais je dois partir… D’ailleurs, je t’attendais depuis longtemps et ce n’est pas ma faute, pas du tout ma faute, si tu es tellement en retard.

— Mais, protesta Ristori, il fallait bien que j’essaie de savoir ce qui s’était passé.

Elle lui rétorqua d’un ton sec :

— Tu aurais pu te soucier de moi, avant tout. Ristori adoptant un ton très conciliant, lui dit :

— Allons, allons, nous n’allons pas nous disputer avant de partir. Viens, ma chérie. Je suis à ta disposition, tu le sais bien.

- : -

Le Coronet filait bien vingt-cinq nœuds. La mer, comme souvent d’ailleurs à cette heure de la journée, était d’huile.

Tanger et sa baie disparaissaient loin à l’arrière. Le Coronet, qui n’avait pas encore été débaptisé, venait de doubler le cap Malabara et fonçait vers l’est, le long des côtes rifaines.

Ristori était assis au poste de pilotage, et Li se tenait derrière lui, silencieuse et pâle.

De temps en temps, elle se penchait hors du cockpit, et scrutait le ciel, vers l’est.

— Gaetano, l’hélicoptère ne va pas tarder à arriver. Viens me dire adieu.

Ristori descendit du siège, après avoir réduit les gaz.

— Oui, ma chérie. Nous allons nous quitter, et peut-être pour toujours.

— Oui… Peut-être pour toujours, répéta la jeune Eurasienne.

Elle resta immobile, offrant l’image d’une toute petite fille malheureuse et désemparée.

Ristori se précipita pour la prendre dans ses bras.

Sur l’innocente flaque qui les séparait, il glissa, tenta de se rattraper, et cogna de la tête sur le rebord du bateau.

Li le tira vers elle, l’aida à se relever, et le fit asseoir sur le rebord.

Ristori se tenait la tête à deux mains, il avait dû se faire très mal.

Li se pencha pour voir ce qui avait bien pu le faire glisser. D’un mouvement brusque, elle attrapa ses deux pieds qu’elle leva très haut, en se redressant.

Ristori, les mains sur la tête, ne put s’assurer aucune prise et passa gentiment par-dessus bord.

Li se précipita aussitôt au poste de pilotage, amorça un large virage.

Ristori nageait déjà vers le bateau. Tout doucement, moteurs au ralenti, l’embarcation s’approcha de lui.

Li avait abandonné les commandes. Le corps presque hors du bateau, elle lui cria.

— Salaud…

Ristori s’était arrêté de nager. Li, les traits défigurés par la haine, revint au poste de pilotage, mit les gaz, attendit de s’être un peu éloignée pour virer de bord, et fonça sur Ristori, à cinq mille tours.

Malgré le bruit des moteurs, elle crut percevoir un hurlement. Elle regarda vers l’arrière. Ristori, la face rouge de sang, se maintenait avec difficulté à la surface.

Une fois encore, puis une autre fois, le bateau passa sur Gaetano Ristori, le hachant de ses hélices.

Puis, tranquillement, Li Wong Faï alla éponger la flaque sur laquelle Ristori avait glissé et qui provenait de deux bouteilles de produit détergent pour la vaisselle qu’elle avait trouvées dans la cambuse du bateau, et renversées sur le pont.

Il ne fallait pas qu’elle risque de se faire mal, elle…

Après quoi, elle s’assit à même le plancher et attendit. Moteurs coupés, le bateau était presque immobile sur la mer.

Une demi-heure plus tard, l’hélicoptère attendu lança son treuil électrique au-dessus du bateau.

Li Wong Faï y accrocha solidement la précieuse valise.

Au second tour, elle assujettit avec soin le câble autour de son corps, et le treuil la remonta lentement.

Le Coronet, abandonné, dansait doucement sur les flots.

- : -

M. Smith avait réintégré son bureau dans les bâtiments administratifs de la C.I.A., à Langley en Virginie.

Il ôta ses lunettes et les posa sur son bureau. Son regard était pensif. « Plus même, se dit Hubert, triste… »

— Eh bien, je pense comme vous que ce serait une excellente chose pour mettre le point final à cette affaire, d’envoyer une lettre à S.E. Li-Ching-chuan, qui est responsable de tout l’appareil d’espionnage chinois en Occident, à son adresse de Berne, au numéro 10, Kalcheggwegstrasse, dès qu’on nous aura signalé que le Yun-Nam approche des côtes de la Chine. Simplement quelques mots signalant que John Bannister nous avait toujours fidèlement renseignés et que les plans sont faux.

— Ce dont ils s’apercevront presque immédiatement, dit Hubert.

M. Smith remit ses lunettes et fixa son attention sur les coupures de presse étalées devant lui.

Pendant quelques instants, il sembla oublier la présence de Hubert. Puis il choisit un article et le lui tendit.

Il était titré :

« La quatrième explosion nucléaire chinoise a été réalisée par une bombe lancée par une fusée téléguidée. Mais l’arme ne serait pas un engin H. »

— Pas encore, soupira-t-il.

FIN

Saint-Hubert,
Chantilly,
Novembre 1966.


  

1  Rouge Porte de la Paix Céleste.

2  Chen-yang dans la province du Ki-rin.

3  Pao-teou en République populaire de Mongolie.

4  Tchong-king dans la province du Sseu-tchouan.

5  Sian dans la province de Chen-si.

6  Kuo Tchonang-chi supervisa l’activité de ces agents et s’installa à Pretoria, capitale du Transvaal et de l’Union sud-africaine. Tchou Tse-fang prospecta l’Australie, le Canada, l’Afrique du Sud. Wui Ming-tung prospecta la Suisse, la Hollande, la Suède, le Portugal. Kang To-fou prospecta la France, l’Angleterre, l’Italie, le Mexique et l’Amérique du Sud.

7  Quartier chic de Tanger.

8  Nom donné aux écoutes téléphoniques ou radiotélégraphiques.

9  Équivalent de dix millions d’anciens francs français, à peu près.

10  Pâtisseries – gâteaux.

11  Prison de Tanger.
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